s  •* 


\ 

•:  n>* 


v 

^  j  - 


4*c*2<JL 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2018  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archive.org/details/noticehistoriqueOOtram 


etc. 


LOUVIERS,  IMPRIMERIE  DE  DELAHAYE  FRERES. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LA  TYPOGRAPHIE, 

SUR  LA 


(fi&ATlDiatB  gsm  ©(Dis, 

PAR  J.  TRAMAUX-MALHET, 

typographe. 


PARIS, 

AU  COMPTOIR  DES  IMPRI3IEURS-UNIS  , 

QUAI  MALAQUAIS,  15. 


1842, 


)  eciiercher  l’origine  précise  de  l’art 
!  d’imprimer  par  le  moyen  de  types 
mobiles ,  donner  à  cette  invention 
une  date  fixe ,  n’est  pas  chose  facile 
et  je  ne  l’entreprendrai  pas  aujourd’hui.  Pour 
ce  que  je  vais  essayer  de  décrire  on  voudra  bien 
y  regarder  comme  un  simple  résumé  de  mes 
recherches  ,  de  mes  lectures,  fruits  de  l’amour 
que  je  porte  à  un  art  dont  la  prospérité  fait 
toute  mon  ambition.  Dans  tout  ce  que  je  dirai 
je  m’appuierai  toujours  sur  les  écrits  les  plus 
dignes  de  confiance;  car,  je  le  répète,  je  n’ai 
pas  la  prétention  de  me  poser  ici  en  historien 
d’un  art  qui,  malgré  la  lumière  qu’il  a  fait 
jaillir  autour  de  lui,  a  laissé  son  origine  enfouie 
dans  les  ténèbres;  et  surtout  quand  des  noms 
célèbres  y  ont  échoué  tout  en  croyant  avoir 
trouvé  le  fruit  de  leurs  recherches. 

Ce  qui  suit  est  donc  purement  un  essai  qui 
servira  de  précurseur  à  un  autre  ouvrage  sur 


le  mçme  sujet ,  mais  pour  lequel  rien  ne  sera 
épargné  pour  le  rendre  aussi  complet  qu’il 
sera  possible  de  le  faire,  puisqu’il  traitera  dans 
son  vaste  ensemble  de  tout  ce  qui  concerne  la 
typographie  ;  tel ,  d’ailleurs ,  que  le  plan  est 
détaillé  dans  la  Préface  du  VadeMecum. 

Une  fête  a  eu  lieu  à  Strasbourg  le  24  juin 
1840  ;  c’était  l’inauguration  de  la  statue  de 
Gutenberg,  proclamé  ainsi  à  la  face  du  monde 
entier  le  véritable  inventeur  de  l’imprimerie. 

Cette  fête,  à  laquelle  assistaient  des  dignes 
représentai  de  toutes  les  sociétés  savantes  de 
France,  devrait,  sans  nul  doute,  faire  cesser 
les  contradictions  sur  le  lieu,  l’auteur  et  la 
date  de  l’invention  de  cet  art  ;  mais  il  n’en  est 
rien,  car  il  y  a  des  individus  qui  nieraient  la 
lumière  tant  l’esprit  de  controverse  domine 
chez  eux.  Heureusement  que  des  êtres  ainsi 
constitués  sont  rares  et  que,  comme  il  ne  font 
que  prêcher  le  faux ,  ils  trouvent  très  peu  de 
sectateurs.  Aussi,  j’avertis  donc  que  dans  cette 
notice  je  me  suis  toujours  appuyé  sur  les  plus 
fortes  présomptions,  persuadé  que  c’est  le 
plus  sage  et  le  plus  véridique  chemin ,  sans 
toutefois  négliger  de  faire  connaître  les  diverses 
versions  existantes. 


A  l’immortel  Gutenberg  le  respect  des  humains!... 
Gloire  et  honneur  à  celui  qui  nous  délia  les  mains;.. 
A  celui  qui,  par  son  invention  immortelle, 

Nous  apporta  la  lumière  intellectuelle. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  L 'IMPRIMERIE. 

L’architecture  remplaçant  l’imprimerie. 


dit  v. 


es  anciens  auxquels  nous  devons 
pourtant  des  inventions  utiles, 
de  bien  précieuses  découvertes, 
ignoraient  cependant  l’art  de 
l’imprimerie;  que  de  peine  ne 
leur  en  coûtait-il  pas  pour  que 
leurs  connaissances  puissent  se  perpétuer 
aux  générations  futures  :  connaissances 
qui,  par  cela  même,  étaient  acquises  si 
difficilement.  Que  de  grands  travaux  ne 
leur  fallait-il  pas  exécuter  pour  remplacer 
cet  art.  Chaque  monument,  comme  le 
Hugo  dans  Notre-Dame  de  Paris,  était 


alors  une  gigantesque  page  d’histoire;  car  une 
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bibliothèque,  un  livre,  étaient  l’architecture  d’on 
palais,  l’assemblage  des  figurines  d’un  portail 
d’église,  ou  de  tout  autre  monument  religieux 
ou  civil. 

Beaucoup  de  personnes  feront  les  incrédules  en 
lisant  ce  que  j’avance,  cependant  examinons  les 
anciens  monumens,  considérons  ces  inscriptions 
hiéroglyphiques,  ces  dessins  bizarres ,  et  voyons 
si  ce  n’était  pas  là  la  seule  manière  qu’avaient 
nos  ancêtres  pour  écrire  d’une  manière  durable , 
pour  nous  transmettre  les  diverses  phases ,  les 
divers  évènemens  de  l’histoire.  Les  Romains , 
partout  où  ils  portaient  leurs  aigles  victorieuses, 
n’ont -ils  pas  élevé  des  arcs-de-triomphe,  des 
temples,  qui  sont  les  seuls  livres  sur  lesquels 
nous  pouvons  préciser  une  époque  de  conquête, 
le  nom  d’un  général ,  d’un  empereur.  Oui,  on 
ne  peut  le  nier,  c’est  sur  ces  monumens  de  tout 
genre,  de  toute  espèce,  sur  ces  caractères  gravés 
dans  la  pierre ,  que  nous  sommes  obligés  d'écrire 
l’histoire  de  certains  conquérans  et  de  certains 
peuples.  Il  est  vrai  qu’écrite  sur  de  semblables 
documens  elle  doit  être  plus  vrai,  plus  fidèle  que 
copiée  sur  les  papyrus  égyptiens ,  sur  les  tablettes 
de  cire  des  Romains,  ou  sur  d’autres  manuscrits 
des  anciens  parvenus  jusqu’à  nous;  car,  gravée 
sur  la  pierre,  dessinée  sur  lecercueil  d’unemomie, 
l'écriture  n’a  pu  s'altérer,  surtout  changer  suivant 
l’opinion  ou  le  bon  plaisir  de  l’écrivain.  Il  arrive 
aussi  quelquefois,  et  ce  malheureusement  pour 
la  science ,  que  les  caractères  sont  effacés  ;  le  doute 
remplace  alors  la  réalité,  et  le  traducteur  supplée 
à  ceux  manquans  par  d’autres  plus  ou  moins 
positifs. 

Actuellement  sur  la  place  de  la  Concorde ,  à 
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Paris ,  il  s’élève  un  livre  de  ce  genre  qui ,  suivant 
les  savans  travaux  de  M.  Champollion-Figeac , 
retrace  la  vie  et  les  exploits  du  grand  Sésostris, 
roi  d’Egypte,  qui  vivait  2400  ans  environ  avant 
Jésus-Christ.  Les  caractères  n’en  sont  pas  effacés 
parce  qu’ils  y  sont  gravés  profondément  ;  aussi 
que  de  temps  n’a-t-il  pas  fallu  pour  l’imprimer  : 
et  tout  cela  pour  l’histoire  d’un  seul  homme,  et 
un  seul  exemplaire  de  l’ouvrage  existait,  mais 
qui ,  il  est  vrai ,  a  traversé  un  grand  nombre  de 
siècles  et  exposé  cependant  à  toutes  les  injures  du 
temps.  Puis  la  France,  jalouse  de  posséder  cet 
ouvrage,  s’est  servie  de  centaines  d’hommes, 
d’un  vaisseau,  et  a  dépensé  des  millions  pour  le 
transporter  et  l’ériger  au  milieu  d’une  de  ses  plus 
belles  places,  dans  la  capitale  de  la  civilisation. 

On  doit  comprendre  facilement  que  je  veux 
parler  ici  de  l’obélisque  tiré  de  Louqsor,  l’un  des 
quatre  villages  bâtis  sur  l’emplacement  de  la 
ville  de  Thèbes,  à  125  lieues  du  Caire,  et  qui  a 
été  érigé  en  1856. 

Un  autre  exemple  encore,  exemple  qui  a  fait 
faire  un  pas  immense  à  la  science  philosophique, 
en  controversant  d’une  manière  irrécusable  les 
faits  et  dates  de  l’Histoire-Sainte;  nous  avons 
au  musée  de  la  Bibliothèque  Royale  le  fameux 
zodiaque  trouvé  à  Denderah  et  transporté  en 
France  en  1822,  et  qui,  par  la  position  de  ses 
signes  célestes ,  a  dû  être  exécuté  sur  pierre 
bien  long-temps  avant  la  création  du  monde  selon 
l’ère  vulgaire  dite  chrétienne. 

Enfin  il  est  donc  facile  de  reconnaître  que  ces 
monumens  sont  redevables  de  leux  existence  à 
l’absence  de  l’imprimerie  ;  car,  malgré  la  haute 
progression  des  sciences  et  des  arts,  aujourd’hui 
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nous  n’entreprenons  pas  des  travaux  aussi  beaux, 
aussi  considérables  que  ceux  dont  je  parle,  et  nos 
monumens  actuels,  à  l’exception  de  quelques-uns, 
se  font  remarquer  par  leur  simple  architecture 
et  l’absence  de  toute  inscription  pouvant  préciser 
l’histoire  d’un  peuple  ou  d’un  roi.  Ces  monumens 
à  eux  seuls  étaient  donc  des  chronologies ,  des 
histoires,  et  ils  s’exécutaient  si  grandioses  et  si 
durables  parce  que  les  peuples  avaient  ce  seul 
moyen  de  retracer  ce  qu’ils  voulaient  conserver 
à  leurs  descendans. 

Il  fallait  donc  des  hommes  par  centaines  pour 
retracer  sur  une  pierre  l’histoire  d’un  roi,  tandis 
qu’aujourd’hui ,  avec  le  secours  de  l’imprimerie, 
l’Histoire  Universelle  sera  décrite  en  quelques 
pages  et  pourra  être  en  la  possession  de  millions 
de  personnes. 


Rareté  des  livres  avant  l’imprimerie.  - 


Plus  tard,  quand  les  manuscrits  commencèrent 
à  se  répandre  par  le  secours  des  religieux  qui 
passaient  leurs  loisirs  à  en  confectionner,  on  vit 
abandonner  peu  à  peu  l’architecture  que  je  viens 
de  retracer  et  en  même  temps  se  former  des 
bibliothèques;  mais  qu’elles  bibliothèques  ?Qu’on 
les  mette  en  parallèle  avec  la  moindre  de  celle  de 
nos  paysans? 

Les  livres  se  bornaient  à  quelques  volumes  de 
lithurgie,  d’histoire,  de  piété  et  de  contes;  et 
n’en  voyait-on  guère  qu’entre  les  mains  des  roi  s* 
des  nobles,  des  moines,  enfin  des  personnes  très 
fâches;  car  l’instruction  n’arrivait  jusqu’au  peuple 
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que  par  de  biens  rares  exceptions  :  ce  bonheur  ne 
pouvant  lui  être  efficacement  déversé  que  par 
l’imprimerie. 

La  plupart  des  livres,  écrits  sur  du  vélin  ou 
sur  du  parchemin ,  étaient  faits  par  des  écrivains 
habiles  qui  en  faisaient  métiers,  et  auxquels  il 
fallait  souvent  plusieurs  années  pour  exécuter  un 
volume  tel  que  la  Bible  ;  car  en  dessiner  les  lettres, 
les  figures  et  les  ornemens  dont  la  plupart  étaient 
enrichis,  le  tout  rehaussé  d’or,  d’argent  et  de 
couleurs  merveilleusement  disposées,  était  un 
travail  d’une  longueur  et  d’une  patience  infinie. 
Aussi  de  semblables  livres  étaient-ils  une  fortune, 
car  ce  n’était  qu’avec  beaucoup  de  peines  qu’on 
pouvait  parvenir  à  en  rassembler  quelques-uns; 
nos  rois,  dans  leurs  testamens,  léguaient  à  leurs 
successeurs,  et  ce  comme  un  grand  don,  leur 
bibliothèque  composée  de  quelques  volumes,  avec 
l’expresse  recommandation  de  l’entretenir  avec 
soin  et  surtout  de  l’augmenter. 

Quelques  traits  historiques  feront  bien  mieux 
comprendre  l’importance  que  l’on  attachait  à  la 
possession  des  livres. 

Galien  donna  aux  Athéniens  15  talensf*),  avec 
exemption  de  tout  tribut,  des  rafraîchissemenset 
un  grand  convoi  de  vivres  ,  pour  les  autographes 
et  les  originaux  des  tragédies  du  savant  Eschyle, 
de  Sophocle  et  d’Euripide  (vers  262). 

Jacques  Piccolomini ,  cardinal  dePavie,  ayant 
prié  Donat  Acciaiolus  de  lui  acheter  un  Joscphe, 


(*)  L’histoire  n’explique  pas  si  ce  sont  des  talens  d’or 
ou  d’argent;  danslepremiercas  cette  somme  équivaudrait 
à  834,135  tr. ,  et  dans  le  second  cas  à  78,336  t'r.  15  c. 
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celui-ci  s’en  excusa  en  disant  que  cet  ouvrage 
était  trop  cher  (*). 

L’empereur  Frédéric  II,  qui  cultivait  les  lettres 
et  la  poésie,  ne  crut  mieux  récompenser  l’érudit 
Jean  Reuchlin,  dit  Capnion,  et  qui  lui  avait  été 
envoyé  en  ambassade  par  Euvrard  de  Witenbcrg, 
qu’en  lui  faisant  présent  d’une  vieille  Bible  en 
langue  hébraïque. 

Alzacis  de  Blevis  ,  dame  de  Romalles,  épouse 
de  Boniface  de  Castellane,  baron  d’Allemagne, 
donna  pour  dot  à  sa  fdle  quelques  livres,  où  estoit 
écrit  tout  le  corps'de  Droit,  formé  et  peint  de  belles 
lettres  de  main  sur  parchemin  ;  l’enchar géant 
que ,  au  cas  qu’elle  vincst  à  se  marier,  elle  cust 
à  prendre  un  homme  de  robe  longue,  docteur , 
jurisconsulte ,  et ,  qu’à  ces  fins ,  elle  luy  laissoit 
ce  beau  et  riche  thrésor ,  ces  exquis  et  précieux 
volumes  en  diminution  de  son  dot. 

On  lit  ces  mots  sur  la  fin  d’un  vieux  livre  écrit 
etcomposéparGuillaumede  Guilleville,  religieux 
de  Chablis,  et  qui  est  intitulé  le  Pèlerinage  de  la 
vie  humaine  :  «  Père  Lantimer  l’aisné  de  Gisors, 
«  natifdeS.Paingny,abaillécelivre àGuillaume 
«  Tuleux,  bourgeois  de  Gisors,  procureur  de 
a  l’Hostel-Dieu  de  Paris,  pour  y  demeurer  et  luy 
«  appartenir  à  perpétuité,  sans  estre  transporté 
«  ailleurs,  par  accord  et  composition  faite  avec 
«  ledit  procureur,  afin  d’avoir  le  pardon  à  l’aydo 
«  et  grâce  de  Dieu,  octroyé  de  Nostre  Saint-Père 
«  le  Pape  audit  Hostel-Dieu ,  pour  la  somme 
«  nécessaire  contenue  ès  Bulles,  et  en  intention, 


(*)  Ce  cardinal  appartient  à  la  famille  qui  a  fourni  des 
Papes  à  l’Eglise,  et  dont  le  premier  fut  Pie  11  (Alineas 
Silvius  Piccolomini). 
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<r  sous  la  miséricorde  de  Dieu,  que  luy,  sa  femme 
«  et  enfans,  son  père,  sa  mère ,  bien-faicteurs , 
«  amis  présens  défuncls  et  à  venir,  et  en  spécial 
«  feu  maistre  Nicole  Ducar,  jadis  chirurgien  du 
«  roi  Charles  VII,  que  Dieu  absoilve,  qui  lui  a 
«  délaissé  ce  livre,  soient  accompagnez  et  oraisons 
«  fait  et  à  faire  en  dit  Hostel-Dieu ,  et  à  ceux 
et  appartenant.  Ecrit  audit  Gisors,  l’an  1447,  le 
«  jour  des  trépassez,  en  novembre.  S^neTuleux, 
«  Lantimer,  Geoffroy,  clerc  de  Saint-Léger.  » 

Un  libraire  de  Laon  vendit,  par  contrat  passé 
par-devant  deux  notaires,  l’an  1532,  à  Girard  de 
Montague,  avocat  du  roi  au  Parlement,  un  livre 
intitulé  :  Spéculum  historiale  in  consuetudines 
Parieuses ,  divisé  en  quatre  tomes,  moyennant 
40  livres  parisis. 

Le  silence  des  abbayes  et  la  science  dont  étaient 
imbus  les  moines  faisait  que,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  plus  haut,  beaucoup  de  religieux  occupaient 
leurs  loisirs  à  confectionner  des  livres;  l’ordre 
des  bénédictins, surtout,  sefaisaitremarquer  dans 
ce  genre  de  travail ,  et  les  manuscrits  sortis  des 
mains  de  ces  religieux  se  font  admirer  par  le  fini 
de  l’exécution  ;  mais  ,  cependant,  ils  ne  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  de  quelques  écrivains  dont  les 
œuvres  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  tels  que 
Nicolas  Flamel,  et  autres  non  moins  célèbres, 
mais  dont  le  nom  m’échappe.  Lors  de  l’invention 
del’imprimerieces  mêmes  établissemens  religieux 
essayèrent  de  concentrer  cet  art  dans  leur  sein, 
ce  qui  aurait  été  un  grand  bonheur  pour  eux  ; 
ils  ne  l’auraient  employé  qu’à  des  ouvrages  faits 
purement  selon  leurs  idées,  c’est-à-dire  censurés 
par  eux.  Voyant  que  leurs  efforts  étaient  inutiles 
ils  voulurent  aussi  profiter  de  cet  art,  et  pour 


—  16  —  • 

cela  ils  établirent  des  ateliers  de  typographie, 
principalement  dans  les  chefs-lieux  de  l’ordre, 
et  où  se  sont  exécutés  des  éditions  très  estimées 
et  très  recherchées  des  bibliophiles,  et  devenues 
bien  rares  par  suite  que ,  lors  de  la  tourmente 
révolutionnaire ,  une  grande  partie  des  couvens 
ayant  été  pillés  ou  incendiés,  leurs  bibliothèques 
périrent  avec  eux  :  perte  irréparable  pour  les 
arts  et  les  sciences  et  qui  fait  vivement  regretter 
l'effervescence  d’un  peuple  depuis  long -temps 
opprimé,  brisant  ses  fers  sur  la  tête  de  ceux  qui 
l’opprimait  en  détruisant  tout  ce  qui  pouvait  lui 
rappeler  son  douloureux  servage,  sans  discerner 
ce  qui  pouvait  être  utile  à  sauver  du  désastre  pour 
sa  régénération(*). 

L’incendie  desbibliothèquesd’Alexandrie(**)  et 
de  Constantinople,  les  deux  plus  fortes  qui  aient 
existé  avant  l’invention  de  l’imprimerie,  et  qui 
étaient  le  fruit  de  l’amour  pour  les  sciences  de 


(*)Le  fameux  Dictionnaire  surnommé  de  Trévoux  s’est 
imprimé  à  l’abbaye  des  Jésuites  de  Trévoux  en  1704,  et 
le  même  établissement  a  publié  pendant  trente  ans  le 
Journal  de  Trévoux  (de  1701  à  1751). 

On  peut  encore  citer  parmi  les  imprimeries  fondées 
dans  les  abbayes,  celle  de  Cluni,  dont  les  éditions  sont 
très  recherchées,  et  qui  est  une  des  premières  établies 
en  France,  puisqu’elle  date  de  1493. 

(**)  Cette  ville  ayant  été  prise  par  Amrou,  général  des 
Sarrasins  et  lieutenant  du  calife  Omar;  il  brûla  tous  les 
livres  de  la  bibliothèque,  en  disant  pour  pallier  son  action 
que  s’ils  étaient  contre  l'Alcoran  on  devait  les  détruire, 
et  qu’il  fallait  agir  de  même  si  ce  qu’ils  contenaient  était 
conforme  à  ce  livre  saint,  parce  qu’ils  étaient  inutiles. 

On  dit  qu’ils  servirent  pendant  six  mois  à  chauffer  les 
bains  publics, 
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plusieurs  générations  de  souverains,  détruites, 
l’une  par  le  feu  delà  guerre  en  040,  l’autre  parun 
fanatique  qui  voulait  qu’une  célébrité  fut  attachée 
à  son  nom,  fut-ce  même  au  prix  d’un  crime,  sous 
le  règne  des  premiers  sultans,  fut  une  perte  des 
plus  grandes  ;  car  là  étaient  rassemblés  les  trésors 
les  plus  vastes  de  la  science. 

L’imprimerie  n’existait  pas?.... 


Bienfaits  de  l’imprimerie. 


Mais  aujourd’hui  il  n’est  plus  en  la  puissance, 
soit  d’un  gouvernement  tyrannique,  soit  de 
l’exaltation  capricieuse  d’un  homme,  d’étouffer 
d'un  seul  coup  et  d’anéantir  en  quelque  sorte  les 
productions  du  génie;  leur  durée  sera  celle  du 
monde,  car  l’imprimerie  parle  toute  les  langues. 
Par  elle  les  arts  et  les  sciences  pénètrent  partout: 
l’imprimerie  donna  le  bonheur  aux  humains  en 
les  éclairant. 

L'imprimerie  est  l’interprète  fidèle  de  toutes 
les  idées  bienfaisantes  de  ceux  à  qui  la  nature 
ayant  donné  du  talent,  l’offrent  à  leur  patrie,  qui 
reçoit  avec  reconnaissance  les  inspirations  de  leur 
génie. 

La  naissance  de  cet  art  vînt  rendre  à  l’homme 
tout  le  développement  de  son  intelligence,  en  le 
stimulant  même  pour  le  bien  de  ses  semblables. 

L’imprimerie  éternise  les  pensées  des  hommes, 
échauffe  l’imagination  de  ceux  qui  sont  désignés 
par  l’Étre-Suprême  pour  faire  de  grandes  choses  ! 
Conservatrice  et  propagatrice  de  tout  ce  qui  tient 
au  progrès,  elle  ne  cesse  d’alimenter  le  feu  sacré 
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de  cette  liberté  si  chère  à  toute  créature  humaine  ; 
elle  jette  des  cris  puissans  qui  portent  partout 
l’enthousiasme.  C'est  une  divinité  descendue  sur 
la  terre  pour  accomplir  de  grands  évènemens. 
Grâce  à  l’imprimerie,  les  hommes  de  tous  les  pays 
peuvent  mettre  en  communauté  leurs  richesses 
intellectuelles,  en  marchant  à  un  même  but,  à  la 
découverte  et  à  la  propagation  des  sciences  qui 
servent  à  l’amélioration  du  bonheur  des  humains, 
enfin  à  la  recherche  des  vérités  utiles. 

L’imprimerie  a  fait  des  siècles  où  elle  a  passé 
des  siècles  de  gloire  et  d’espérance  pour  ceux  à 
venir. 

Avec  cet  art ,  et  avec  une  facilité  incroyable , 
on  peut  conserver  et  transmettre  aux  postérités 
les  plus  reculées  les  travaux  de  l’esprit  humain, 
les  connaissances  en  tout  genre,  les  mémorables 
faits  de  l’histoire,  les  diverses  religions  qui  se 
succèdent ,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les 
pays  de  notre  globe. 

L’invention  de  l’imprimerie,  la  plus  noble  et 
la  plus  belle  des  découvertes ,  puisque  toutes  les 
autres  lui  doivent  ou  leur  naissance  ou  au  moins 
leur  extension,  fut  une  révolution  qui  porta  de 
plus  grands  fruits  que  celle  qui  eût  lieu  en  France 
en  1789  ;  car,  par  la  suite,  elle  devint  universelle: 
sans  être  taxé  de  présomption  on  peut  lui  attribuer 
toutes  celles  sociales  qui  ont  suivi  sa  découverte. 

Commeunnouveau  Christ, comme  un  nouveau 
régénérateur,  l’imprimerie,  flambeau  divin  qui 
vivifie  tout,  belle  aurore  annonçant  une  suite  de 
beaux  jours ,  venait  déverser  le  bonheur  sur  la 
terre  en  faisant  connaître  les  droits  de  chacun, 
prêchant  la  liberté,  la  fraternité;  prêtant  sesmille 
bouches  aux  philosophes,  aux  réformateurs,  en 
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bouleversant  tout  ce  qui  était  et  créant  à  la  place 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Aussi,  du  jour  où 
l’imprimerie  perça  l’obscurité  qui  entourait  son 
berceau,  les  dominateurs  tremblèrent,  car  ils 
comprirent  que  leur  règne  allait  finir.  Tous  les 
abus  furent  sapés  et  renversés  par  elle.  Et  les 
gouYernemens  tyranniques  ,  justement  effrayés 
dece pouvoir  qui  s’élevait  menaçanten  face  d'eux, 
publiant  partout  leurs  crimes,  démasquant  leurs 
fourberies,  essayèrent  de  l’abattre,  mais  en  vain: 
toujours,  et  malgré  les  proscriptions  qu’elle  a 
subies ,  la  Presse  renaissait  plus  glorieuse  en 
renversant  tout  pouvoir  qui  voulait  lui  mettre 
des  entraves. 


L’Imprimoric  en  Chino  ot  en  Japon. 

Quelques  historiens  ont  essayé  d’enlever  aux 
Européens  la  découverte  de  l’imprimerie  pour  en 
honorer  les  Chinois  et  les  Japonais,  et  ce  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles,  prétendant  même 
que  Gutenberg  avait  été  en  ces  pays  et  n’avait 
fait  ainsi  qu’importer  cet  art;  fable  grossière 
qui  n’eut  et  n’aura  jamais  le  moindre  fondement. 
Ce  que  ces  peuples  possédaient  alors  n’était  autre 
chose  qu’une  sorte  de  gravure  sur  bois,  mais  mal 
exécutée;  il  est  vrai  que  c’était  un  acheminement 
à  l’imprimerie  et  qu’ils  n’avaient  qu’un  pas  à  faire 
pour  posséder  cet  art  sublime. 

Dans  les  deux  pays  que  je  viens  de  citer  on  se 
servait  pour  la  confection  des  livres,  avant  que 
l’imprimerie  actuelle  y  fut  importée,  de  planches 
gravées  sur  bois  et  imprimées  au  moyen  de  deux 
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brosses;  avec  l'une  on  mettait  l’encre  et  l’autre 
servait  à  frapper  dessus  le  papier  qui  est  posé  sur 
la  planche  ou  caractère ,  ce  qui  est  presque  le 
mode  employé  chez  nous  pour  l’impression  des 
épreuves  de  journaux,  à  l’exception,  toutefois, 
que  nous  distribuons  l’encre  sur  les  caractères 
avec  le  rouleau  ordinaire  (*). 

Actuellement,  outre  l’imprimerie  tabellaire, 
on  se  sert  en  Chine,  peut-être  à  notre  imitation, 
de  caractères  mobiles ,  mais  seulement  pour  des 
almanach  et  pour  quelques  autres  ouvrages  qui 
paraissent  à  des  époques  déterminées,  comme  les 
journaux.  Le  motif  qui  leur  fait  seul  préférer  les 
planches  solides  ne  peut  autrement  s’expliquer 
que  par  la  difficulté  de  graver,  fondre  et  avoir  en 
casse  une  si  grande  quantité  de  caractères  qu’en 


(*)  L’imprimerie  s’opère  de  deux  manières  chez  les 
Chinois  et  chez  les  Japonais  :  sur  des  planches  de  bois 
et  sur  des  pierres.  Voici  leurs  procédés:  après  avoir  écrit 
correctement  leur  manuscrit  sur  un  papier  fin  et  assez 
transparent,  non  de  droite  à  gauche  comme  les  Hébreux 
et  les  orientaux,  ni  de  gauche  à  droite  à  la  manière  des 
occidentaux,  mais  bien  de  haut  en  bas  comme  quelques 
peuples  de  l’Asie;  on  enduit  de  colle  ce  papier  du  côté 
même  des  caractères,  on  l’applique  sur  une  planche  de 
bois  de  grandeur  convenable  et  on  l’y  laisse  sécher.  On 
taille  ensuite  en  relief  tous  ces  caractères,  en  abattant  et 
en  évidant  le  reste  de  la  superficie  du  bois  à  la  manière 
de  nos  graveurs.  Ce  genre  de  travail  se  fait  avec  tant  de 
célérité  et  à  si  bas  prix  qu’on  assure  que  pour  la  valeur 
de  vingt-cinq  centimes  on  fait  graver  une  centaine  de 
leurs  caractères. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  bois  ils  se  servent  de  pierre 
(chose  qui  a  fait  supposer,  comme  pour  Gutenberg,  que 
Sennefelder,  l’inventeur  de  la  lithographie,  avait  été  chez 
ces  peuples  d’où  il  avait  rapporté  cet  art).  Dans  ce  cas 
ils  y  gravent  assez  profondément  leurs  caractères,  mais 
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comporte  la  langue  tonque  ;  et  c’est  peut-être  là 
aussi  le  seul  motif  qui  les  ait  empêché  de  trouver 
l’imprimerie  en  caractères  mobiles. 

Les  romains  ont  sans  contredit  beaucoup  plus 
approché  de  cette  découverte  que  les  Chinois  et 
les  Japonais,  car  on  a  trouvé  dans  les  ruines  de 
Pompéï  et  d’Herculanum  des  petites  boîtes  dans 
lesquelles  il  y  avait  des  caractères  en  bois  et  en 
cuivre  propres  à  marquer  le  linge,  et  tout- à-fait 
semblables  à  ceux  dont  nous  nous  servons  encore 
pour  le  même  objet. 

Il  était  donc  réservé  au  quinzième  siècle  de 
terminer  une  œuvre  recherchée  et  désirée  depuis 
si  long-temps. 


Découverte  de  l’imprimerie  par  Gutenberg,  Fust 
et  Schœffer. 

On  est  à  peu  près  convaincu  et  la  majorité  des 
historiens  s’accordent  à  honorer  Mayence  comme 


eu  creux,  et  le  résultat  est  l’inverse  de  la  gravure  sur 
bois  ,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  d’avoir  les  caractères  noirs 
ils  les  obtiennent  en  blanc  sur  un  fond  noir:  voilà,  pour 
la  gravure. 

L’impression  est  fort  simple  :  elle  consiste  à  enduire 
d’une  encre  gluante,  et  au  moyen  d’une  brosse  dure,  la 
planche,  d’y  imposer  une  feuille  de  papier  humide  sur 
lequel ,  pour  toute  pression ,  on  passe  et  repasse  une  autre 
brosse  douce.  Cette  opération  fort  simple  suffit  pour  tirer 
l’empreinte  de  la  planche.  Soit  que  la  grosseur  de  leurs 
caractères  favorise  d’avantage  la  transparence  de  leur 
papier,  ou  trop  faible  pour  supporter  la  retiration,  les 
Chinois  et  les  Japonais  n’impriment  la  feuille  que  d’un 
seul  côté,  et  l’on  assure  qu’ils  sont  d’une  grande  habileté 
dans  ce  travail. 
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îe  berceau  de  l’imprimerie ,  et  que  cet  art  y  fut 
découvert  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  par 
Jean  Gutenberg  [Henne  Gensfleich ). 

Dans  deuxouvrages  récemment  publiés  dans  la 
ville  de  Strasbourg,  et  dont  le  nom  seul  de  l’auteur 
doit  faire  autorité  (*),  il  est  dit  que  Gutenberg, 
né  à  Mayence  vers  1405,  vint  habiter  Strasbourg 
à  l’âge  de  vingt  ans,  où  il  travailla  d’abord  dans 
l’orfèvrerie  comme  lapidaire,  mais  ensuite  qu’il 
fit  des  essais  typographiques  ( art  merveilleux  ), 
car  il  est  parlé  d’une  presse  montée,  de  planches 
fermées  par  des  vis  et  contenues  dans  cette  presse, 
lesdites  planches  pouvant  se  décomposer  quand 
les  vis  étaient  desserrées.  Ainsi  il  est  donc  positif 
que  ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  fit  ses  premiers 
essais,  qu’il  travailla  à  l’élaboration  de  ce  grand 
art,  mais  que  c’est  à  Mayence,  où  Gutenberg  fut 
demeurer  vers  1440,  que  l’imprimerie  fut  mise 
en  usage  (**). 

La  première  idée  de  Gutenberg  fut  de  faire 
en  grand  ce  que  faisaient  en  petit  les  fabricans 


(*)  Nouvelles  recherches  sur  l’origine  de  V Imprimerie , 
in-fo,  imprimé  à  Strasbourg  en  1840;  et  le  second  intitulé 
Débuts  de  l’imprimerie  à  Strasbourg ,  même  format  et 
même  époque,  ces  deuxouvrages  par  M.  Létm  Delaborde, 
auteur  déjà  connu  par  ses  écrits  sur  la  même  matière. 

(**)  Forte  de  cette  idée,  la  ville  de  Strasbourg  a  érigé, 
le  24  juin  1840,  4me  anniversaire  séculaire  de  l’invention 
de  l’imprimerie,  sur  une  de  ses  plus  belles  places,  une 
statue  représentant  Gutenberg,  et  exécutée  par  David 
d’Angers.  Celte  statue  a  servi  de  modèle  au  dessin  ci- 
dessus. 

Cette  érection  a  été  faite  du  produit  de  souscriptions 
recueillies  par  toute  la  France,  dans  l’Europe  même,  et 
particulièrement  dans  l’Alsace. 


d'images,  vulgairement  appelés  tailleurs  de  bois: 
c’est-à-dire  de  graver  sur  des  planches  de  bois, 
et  à  rebours ,  les  lettres ,  les  mots  et  les  phrases 
d'un  discours  suivi,  chose  qui ,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  était  pratiquée  depuis  long-temps  en 
Chine  et  au  Japon.  Mais  ces  expériences  furent 
malheureusement  infructueuses  et  sans  succès 
valable.  Ce  genre  d’impression  employai  t  un  temps 
considérable  à  exécuter  et  on  n’en  pouvait  tirer 
qu’un  travail  imparfait  et  grossier,  pouvant  à 
peine  rivaliser  avec  le  genre  d’exécution  des 
manuscrits.  Le  seul  avantage  que  l’on  pouvait 
retirer  de  ces  planches,  avantage  déjà  grand  il 
est  vrai ,  était  de  pouvoir  imprimer  un  nombre 
d’exemplaires  indéfini.  Mais  les  fautes  de  texte? 
comment  pouvait-on  les  réparer  ?  De  plus,  chaque 
planche  ne  pouvait  servir  que  pour  une  seule 
page,  et,  conséquemment,  pour  un  seul  livre  ;  et 
souvent  la  sécheresse  et  l’humidité  les  détériorait 
de  manière  qu’à  peine  gravées  elles  ne  pouvaient 
plus  servir. 

Il  dépensa  ainsi  tout  son  bien  et  sans  avoir  pu 
réduire  à  pratique  cette  précieuse  théorie,  ce  qui 
le  détermina  à  confier  son  secret  à  quelques  bons 
bourgeois  de  Mayence  qui  l’aidèrent  d’argent,  et 
dont  l’un  d’eux,  Jean  Fust,  ou  Faust,  originaire 
d’Aschaffembourg,  l’aida  de  bonnes  idées  dans 
l’avancement  de  cet  art. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  ravaler  Fust  au 
simple  rang  de  prêteur  d’argent;  mais  ceci  n’a 
été  dit  que  pour  relever  la  gloire  de  Gutenberg, 
chose  cependant  dont  il  n’avait  pas  besoin  ,  car 
l’idée  première  lui  appartient  toute  entière  et  ne 
lui  a  jamais  été  contestée.  Quoiqu’il  en  soit  et 
quoiqu’on  en  ait  dit,  et  d’ailleurs  les  progrès  que 
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fit  l’imprimerie  pendant  cette  association  l’ont 
prouvé  suffisamment,  Fust  en  s’associant  avec 
Gutenberg  l’aida  de  sa  science,  car  il  était  orfèvre 
et  il  est  positif  que  les  orfèvres  de  cette  époque 
étaient  des  gens  instruits  surtout  en  ce  qui  se 
rattachait  à  la  gravure ,  s’occupant  eux-mêmes 
de  tailler  ces  ouvrages  qui  font  encore  aujourd’hui 
notre  admiration,  ces  nielles  dont  l’exécution  n’a 
pu  être  surpassée. 

Malgré  ce  surcroit  de  génie  plusieurs  années 
s’écoulèrent  encore  en  des  tentatives  presque 
nulles  et  le  plus  souvent  désespérantes  pour  leurs 
auteurs,  et  en  1450  ils  en  étaient  encore  aux 
planches  de  bois.  Ils  imprimèrent  ainsi,  et  avec 
une  presse  dont  l’invention  ne  leur  coûta  ni  moins 
d'efforts,  ni  moins  de  temps,  et  ne  les  immortalisa 
pas  moins  que  celles  des  planches.  Ils  firent  un 
Alphabet,  ensuite  un  Donat,  espèce  de  grammaire 
latine  à  l’usage  des  commençans;  puis  un  autre 
ouvrage  plus  considérable,  c’était  une  compilation 
ou  extraits  de  grammaire,  de  rhétorique  et  de 
poétique,  suivi  d’un  dictionnaire  et  le  tout  sous 
le  titre  de  Catholicon  Johannis  Januensis. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  encore  sortis  de 
cette  imprimerie ,  on  le  présume  du  moins  ;  ce 
sont  les  Confcssionalis,  les  Breviari,  Pseautier, 
Manuel  ou  Horlogium  bcatæ  virginis  Mariæ, 
ainsi  qu’un  autre  livre  latin  dans  lequel  il  y  avait 
un  certain  nombre  de  figures  gravées  avec  le 
texte  et  représentant  des  sujets  de  la  Bible.  On 
trouve  encore  quelques-uns  de  ces  livres,  appelés 
xylographiques ,  dans  des  bibliothèques. 

Ces  premiers  livres  étaient  bien  imparfaits; 
imprimés  de  cette  manière  ils  ne  différaient  guère 
des  images  et  des  gravures  les  plus  grossières. 


Les  inconvéniens,  d'ailleurs,  étaient  sans  nombre: 
impossibilité  de  corriger  les  fautes  échappées  au 
graveur,  embarras  pour  conserver  et  préserver 
les  planches  qui  se  détérioraient  par  une  forte 
chaleur  ou  une  grande  humidité  ;  inutilité  de  la 
majeure  partie  d’entre  elles  une  fois  qu’elles 
avaient  servi  ;  enfin,  tant  d’imperfections  dégou- 
tèrentGutenberg  etFust  et  les  forcèrent  à  recher¬ 
cher  de  nouveaux  moyens ,  plus  commodes  sans 
doute,  mais  aussi  plus  difficiles  à  imaginer. 

Après  fessai  d’une  foule  de  nouveaux  procédés, 
ils  imaginèrent  de  diviser  les  lettres  de  leurs 
tables  ou  planches,  d’en  tailler  de  semblables  en 
bois,  en  plomb,  en  étain  et  même  en  cuivre.  Ces 
lettres  pour  faire  des  lignes  furent  d’abord  percées 
dans  le  milieu  et  enfilées  dans  un  fil  de  fer,  ou 
dans  une  ficelle,  et  dont  chaque  bout  était  retenu 
par  un  nœud.  Cette  nouvelle  méthode  était  un 
grand  pas  de  fait,  mais  la  difficulté  de  corriger 
la  composition  était  très  grande,  puisque  pour 
une  lettre  il  fallait  décomposer  une  ligne  entière, 
et ,  de  plus  ,  il  était  presque  impossible  de  tailler 
ces  lettres  de  la  même  hauteur  et  de  la  même 
force  pour  ce  que  nous  appelons  Y œil  et  le  corps. 
Cette  invention  demandait  donc  trop  de  temps 
et  de  travail ,  et  ne  donnait  pas  de  résultats  assez 
satisfaisans,  d’autant  plus  qu’ils  ne  s’en  servirent 
même  pas  ;  aussi  le  découragement  les  ayant  pris, 
l’imprimerie  en  serait  peut-être  restée  là  sans  un 
domestique  de  Fust. 

Pierre  Opilin ,  ou  en  allemand  Schœffer,  ou 
Schoitfer,  né  à  Gernsheim,  dans  le  landgraviat 
de  Darmstad  et  clerc  du  diocèse  de  Mayence  , 
était  au  service  deFust.  Intrigué  de  toujoursvoir 
Gutenberg  et  son  maître  se  renfermer  pour  leurs 
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essais,  finit  par  les  épier;  ayant  été  pris  sur  le 
fait  il  fallut  de  force  se  l’associer  et  pénétra  ainsi 
un  mystère  dont  on  lui  avait  jusqu’alors  fait  un 
secret.  Mis  au  courant  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait,  et  homme  d’un  génie  inventif,  il  imagina 
de  suite,  et  sans  aucuns  tàtonnemens,  de  tailler 
des  poinçons  d’acier,  frappa  desmatrices,  fabriqua 
des  moules  avec  une  justesse  et  une  admirable 
précision,  et  fondit  eniin  des  lettres  mobiles  dont 
il  composa  des  lignes,  des  pages,  des  volumes  tout 
entiers. 

C’est  donc  lui,  Schœffer,  que  l’on  pourrait,  à 
juste  titre  et  avec  plus  d’impartialité,  regarder 
comme  le  père  et  l’inventeur  véritable  de  l’im¬ 
primerie  en  caractères  mobiles,  car  on  ne  peut 
nier  que  ce  fut  lui  qui  y  donna  le  plus  fort  et 
dernier  coup  de  main. 

Fust,  enchanté  des  lalens  de  cet  homme  aussi 
précieux,  s’empressa  de  se  l’attacher  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille,  Christine  Fust  (*). 

On  croit  encore,  mais  sans  aucun  fondement. 


(*)  Aujourd’hui  si  le  inonde  reconnaissant  a  élevé  des 
statues  à  Gutenberg,  comment  a-t-on  pu  laisser  ses  deux 
associés  dans  l’oubli?  C’est  une  chose  incroyable  et  qui 
s’est  pourtant  réaliséesous  nos  yeux.  Il  est  cependant  bien 
clair  et  bien  positif  que  sans  Fust  et  Schœffer,  Gutenberg, 
ruiné  et  découragé,  aurait  renoncé  à  ses  projets,  et  que 
l’imprimerie  en  serait  restée  là.  11  est  surtout  inconcevable 
qu’en  France,  la  société  qui  a  présidé  à  la  confection  de 
la  statue  érigée  à  Strasbourg  ait  commis  une  semblable 
faute,  ait  fait  un  semblable  oubli. 

Pauvres  Fust  et  Schœffer!  ne  devaient-ils  pas  être  fêtés, 
représentés  dans  celte  solennité  universelle  ;  car  il  leur 
revenait  bien  un  peu  de  ces  fêtes  magniliques ,  et  leurs 
noms  n’ont  pas  même  été  prononcés  dans  ces  brillans 
discours.  Si  on  ne  voulait  faire  une  statue  représentant 
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que  c’est  aussi  Schœffer  qui  imagina  l’encre  que 
nous  employons  actuellement. 

Dès  qu’ils  eurent  découvert  cette  méthode  de 
fondre  des  caractères,  ils  renoncèrent  bien  vite 
à  leurs  anciens  systèmes  et  s’occupèrent  active¬ 
ment  d’imprimer. 

Le  premier  ouvrage  imprimé  en  caractères 
mobiles,  et  qui  coûta  une  somme  immense,  fut 
une  Bible  latine.  Elle  est  en  gros  caractère  (  du 
genre  gothique,  sorte  d’écriture  usitée  alors  ),  à 
peu  près  de  la  force  de  celui  connu  sous  le  nom 
de  Parangon.  Elle  fut  commencée  en  1450  et 
terminée ,  dit-on,  au  commencement  de  l’année 
1452.  Cette  édition  fut  suivie  d’une  seconde  du 
Catholicon,  une  première  ayant  été  faite  avec  les 
planches  de  bois.  Voilà  donc  les  deux  premiers 
livres  imprimés  en  types  mobilcset  fondus  ;  mais, 
malheureusement,  ces  deux  livres  ne  portent  pas 
de  date  non  plus  que  de  noms  d’imprimeur,  donc 
on  n’a  pas  de  preuve  authentique  de  la  date  de 


les  trois  associés,  on  aurait  pu  du  moins  consacrer  aux 
deux  autres  une  partie  des  bas  reliefs;  car,  je  le  répète, 
sans  eux  Gutenberg  aurait  sans  doute  vainement  cherché 
un  secret  qu’à  eux  trois  ils  ont  trouvé  si  difficilement,  qui 
sans  Schœffer  même  aurait  été  restreint  à  la  gravure  sur 
bois,  à  l’imprimerie  tabellaire.  D’ailleurs,  tout  le  monde 
typographique  et  le  monde  savant  reconnaissent  trois 
noms  qui  n’avaient  jamais  été  séparés  jusqu’alors,  et  dont, 
il  est  vrai,  Gutenberg  est  le  premier. 

Pour  nous,  qui  regardons  l’invention  de  l’imprimerie 
comme  le  plus  grand  bienfait  de  l’intelligence  humaine, 
et  qui  disent  que  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  son  origine 
et  à  son  perfectionnement  ont  bien  mérité  des  mortels, 
nous  ne  diviserons  jamais  les  trois  noms  pour  en  con¬ 
damner  deux  à  l’oubli. 
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leur  impression,  mais  la  vérité  repose  sur  des 
probabilités  presque  irrécusables. 


Villes  s’attribuant  d’avoir  vu  naître  l’imprimerie. — 
Jean  Mentel. — Laurent-Jean  Coster. 


Nombre  de  villes  se  sont  attribuées  l’invention 
de  l’imprimerie,  et  plusieurs  écrivains  ont  voulu 
lui  donner  d’autres  inventeurs.  Les  uns  veulent 
que  ce  soit  Mentel ,  gentilhomme  allemand ,  de 
Strasbourg,  et  qu’il  se  serait  associé  avec  Guten¬ 
berg,  et  que  ce  dernier  aurait  ensuite  transporté 
cet  art  à  Mayence;  d’autres  ont  prétendu ,  et  c’est  la 
croyance  des  Hollandais  ,  que  Laurent  Coster  (*), 
natif  de  Harlem  ,  les  eut  précédés  tous  deux,  et, 
en  conséquence,  expliquentainsi  l’inscription  sui¬ 
vante  gravée  sur  sa  porte  :  Memoriœ  sacrum 
Typographia,  ar s  arlium  omnium  conservatrix, 
nunc  primùm  inventa,  circa  annum  1440.  On 
a  été  môme  jusqu’à  dire  que  Gutenberg  aurait 
été  domestique  de  Coster,  et  qu’il  lui  vola,  une 
veille  de  Noël ,  son  invention  et  ses  ustensiles  et 
partit  pour  Mayence,  où  il  se  déclara  le  véritable 
inventeur;  absurde  et  fausse  allégation,  car  il 
est  bien  prouvé  que  Gutenberg  n’avait  jamais 


(*)  La  statue  de  Laurent-Jean  Coster  est  placée  dans 
l’Hôtel-de-Ville  de  Harlem,  où  on  conserve,  sous  une 
enveloppe  de  soie  et  dans  un  coffret  d’argent,  le  livre 
intitulé  Spéculum  salulis  (Miroir  de  l’âme),  dont  les  bons 
Hollandais  lui  attribuent  l’impression.  Suivant  quelques 
historiens,  et  même  selon  toute  probabilité,  cet  ouvrage 
est  imprimé  en  xvlographie,  donc  Coster  n’aurait  été  que 
lai lleur  de  bois. 
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été  à  Harlem  avant  de  s’établir  à  Mayence,  mais, 
au  contraire,  qu’il  sortait  de  Strasbourg  où  ilavait 
passé  sa  jeunesse  et  reçu  le  litre  de  bourgeois. 
D’ailleurs,  tous  ces  dits  et  faits  sont  dénués  de 
preuves  et  il  est  constant  que  Gutenberg  et  ses 
associés  ont  toujours  passé  pour  les  inventeurs 
véritables,  etquede  leur  vivant  on  ne  s’est  jamais 
avisé  de  les  démentir  et  de  leur  contester  cette 
découverte. 

Pour  être  fidèle  aux  diverses  traditions,  je  dois 
dire  que  quelques  écrivains  ayant  vu  que  d’autres 
avaient  prouvé  que  Gutenberg  n’avait  pu  aller  à 
Harlem  avant  son  émigration,  ont  substitué  à  son 
nom  celui  de  Fust  et  lui  ont  attribué  les  mêmes 
faits,  c’est-à-dire  d’avoir  volé  Coster  la  veille  de 
Noël,  pendant  que  toute  la  famille  était  à  la  messe 
de  minuit. 

Dordrect,  Rome,  Bologne,  Venise,  Augsbourg, 
Nuremberg ,  Bâle ,  et  quelques  autres  villes  ont 
disputé  et  voulu  enlever  à  Mayence  l’honneur 
et  la  gloire  de  l’imprimerie,  mais  leurs  efforts  ont 
été  inutiles,  et  si  ces  villes  ont  eu  de  bonne  heure 
des  établissemens  typographiques  ,  elles  le  doi¬ 
vent  à  l’émigration  forcée  des  premiers  ouvriers 
fuyant  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  Mayence, 
n’ayant  pu  se  faire  protéger  par  leur  Electeur, 
Adolphe,  comte  de  Nassau. 


L’imprimerie  se  répandant  en  Europe. 


L’imprîmerieprit  donc  naissance  en  Allemagne 
et  ce  à  Mayence,  où  cet  art  ne  resta  pas  long-temps 
enfoui,  car  celte  ville  vit  sortir  de  son  sein  tous 
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les  imprimeurs  fuyant  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  se  disséminant  en  Europe  et  y  répandant 
le  secret  de  leur  art. 

Gutenberg  se  retira  d'abord  à  Strasbourg,  où 
il  avait  conçu  la  première  idée  de  l'imprimerie , 
et  n'y  cacha  point  son  secret  que  ses  associés  ne 
tardèrent  pas  non  plus  à  faire  connaître.  Delà  il 
passa  à  Harlem,  en  Hollande,  où  il  organisa  une 
nouvelle  imprimerie. 

Quelques  historiens  ont  pensé  que  c’est  là,  à 
Harlem,  que  Gutenberg  aurait  eu  pour  élève 
Laurent-Jean  Coster,  et  que  c’est  son  retour  à 
Mayence,  lorsque  les  troubles  furent  appaisés, 
qui  donna  lieu  à  la  fable  rapportée  ci-dessus; 
chose  qui  n’a  pu  être  exécutoire,  puisque,  suivant 
les  biographes,  Coster  est  mort  vers  1440,  époque 
où  l’imprimerie  était  en  élaboration. 

Le  bruit  des  merveilles  opérées  par  le  nouvel 
établissement  de  Harlem  retentit  en  Angleterre, 
car  Thomas  Bourchier,  chancelier  de  l’Université 
d’Oxford  et  archevêque  de  Cantorbéry,  conçut 
d’attirer  par  de  là  les  mers  une  profession  aussi 
utile.  A  cet  effet  il  envoya  en  Hollande  Robert 
Tournour,  valet  de  la  garde-robe  de  Henry  VI, 
et  William  Caxton  (*),  négociant  et  depuis  fameux 
imprimeur,  lesquels,  après  qu’ils  eurent  gagné  un 
ouvrier  nommé  Frédéric  de  Corselles,  portèrent 
l’imprimerie  en  Angleterre  et  la  fixèrent  à  Oxford. 


(*)  Ce  personnage,  né  en  l’an  1410,  fut  employé  dans 
diverses  négociations  par  le  roi  d’Angleterre,  Edouard  IV. 
11  séjourna  quelque  temps  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles-le-Téméraire,  ou  il  fut  chargé  par  Marguerite 
d’Yorck,  de  traduire  une  collection  de  légendes  intitulées 
Recueil  des  Histoires  de  Troyes.  Il  est  mort  en  1494. 
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Gutenberg  retourna  à  Mayence  aussitôt  qu’il 
put  le  faire  sans  crainte  d’être  troublé;  mais  il 
paraît,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  qu’il  ne 
s’y  occupa  plus  d’imprimerie  et  qu’il  mourut  en 
cette  ville  dans  les  premiers  jours  de  1468.  Selon 
quelques  biographes  on  voyait  son  épitaphe  dans 
l’église  des  Cordeliers  sous  le  nom  de  Gensfleich. 
D’autres  veulent  que  ce  soit  à  Heydelberg,  dans 
l’église  du  collège  de  la  Sapience,  et  sous  son  nom 
de  Gutenberg,  et  qu’il  y  était  fait  mention  qu’il 
porta  le  premier  l’imprimerie  à  Rome.  Les  gens 
sensés  s’en  tiennent  à  la  première  comme  étant 
la  plus  probable. 


Arrivée  à  Paris  du  premier  livre  imprimé. 


A  l’époque  de  l’émigration  retracée  plus  haut, 
Fust  vint  à  Paris  où  il  apporta  des  exemplaires  de 
la  Bible.  Il  en  vendit  quelques-unes  à  un  prix 
exhorbitant,  les  faisant  passer  pour  être  écrites  à 
la  main  tant  il  y  avait  de  ressemblance  avec  les 
manuscrits ,  et  d’autres  à  un  prix  bien  inférieur; 
d’où  il  arriva  que  les  acquéreurs  ayant  rapproché 
leurs  volumes  et  s’étant  assurés  de  leur  exacte 
conformité,  l’accusèrent  de  mauvaise  foi,  et  le 
dénoncèrent  à  la  cour  de  laquelle  ils  obtinrent  un 
ordre  qui  les  autorisaient  de  le  poursuivre.  Fust, 
voyant  se  glisser  dans  l’acte  d’accusation  le  crime 
de  magie,  crut  prudent  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à  un  arrêt  qui  aurait  été  indubitablement 
prononcé.  Il  se  vit  donc  forcé  de  retourner  bien 
vite  à  Mayence  sans  former  d’établissement  à 
Paris ,  et  même  sans  découvrir  à  personne  de 
quelle  manière  ses  livres  avaient  été  exécutés. 
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Réunion  de  Fust  et  Schœffer. — Leurs  armes. 


Lors  du  retour  des  trois  associés  à  Mayence, 
ils  ne  reprirent  pas  l’imprimerie  ensemble,  mais 
seulement  Fust  et  son  gendre;  car,  à  dater  de  cette 
époque,  on  trouve  seulement  le  nom  et  les  armes 
de  ces  deux  imprimeurs  sur  les  livres  sortis  de 
leurs  presses.  11  paraît  que  Gutenberg  se  mit  au 
service  de  l’électeur.  Ainsi  il  ne  se  serait  donc  fait 
que  deux  ouvrages  en  caractères  mobiles  pendant 
l’association  Gutenberg,  Fust  et  Schœffer. 

Je  parle  plus  haut  des  armes  de  Fust  et  de  son 
gendre,  à  cet  effet  quelques  lignes  explicatives 
deviennent  nécessaires  :  Ces  armes  ou  marques, 
îongt-temps  en  usage  chez  les  imprimeurs  et  les 
libraires,  étaient  pour  la  société  Fust  et  Schœffer 
deux  écus  suspendus  à  un  tronçon  d’arbre  posé 
en  travers;  puis,  quand  ils  se  furent  séparés, 
pourFust,deuxbâtons  passés  en  sautoir, finissant 
en  crochets  par  chaque  bout  et  alaisés;  et  pour 
Schœffer,  un  chevron  finissant  en  crochets  par 
les  deux  bouts  et  alaisé,  accompagné  de  trois 
étoiles,  deux  en  chef  et  une  en  pointe.  Ces  bâtons, 
ce  chevron,  ces  étoiles  étaient  d’argent  en  champ 
de  gueules. 

Le  premier  ouvrage  portant  les  noms  de  Fust 
et  Schœffer  est  le  Psalmorum  Codex ,  publié  en 
août  1457  ;  c’est  un  petit  in-f°  ou  grand  in-4°, 
dont  on  ne  connait  plus  actuellement  que  deux 
exemplaires,  l’un  dans  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Freyberg,  en  Saxe,  et  l’autre  exemplaire  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  (*). 


(*)  C’est  sur  ce  livre  qu’on  lit  l’inscription  suivante  :  Â& 


Livres  imprimés  par  les  inventeurs  de  l’imprimerie. 


Voici  laliste  des  éditionsconnuescomme  sorties 
des  mains  des  inventeurs  de  l’imprimerie: 

ÉDITIONS  PAR  LES  TABLES  DE  BOIS. 

1°  Tabula  abecedaria. 

2°  Donatus. 

5°  Catholicon  Johannis  Januensis. 

ÉDITIONS  EN  CARACTÈRE  MOBILE. 

4°  Biblia  latina;  deux  gros  volumes  in-f°. 

5°  Catholicon  Johannis  Januensis. 

6°  Psalmorium  codex  ;  in-4°  ou  petit  in-f°. 

7 0  Burundi  rationale  divinorum  officiorum; 
in-f°. 

8°  Clementi  V.  p.  m.  constitutiones. 

9°  Catholicon  Johannis  Januensis;  in-f°,  2e 
édition  en  caractères  mobiles,  ou  5e  en  comptant 
celle  en  planches  de  bois. 

10°  Dietheri  electoris  et  archiepisc.  Moguntini 
scripturn  publicum  in  causa,  adversus Adolphum 
comïtem  N  as  sorium. 

11°  Biblia  latina;  2e  édition. 

12 0  Bibliorum  Germanicorum ,  ed.  Moguntina; 
in-f°.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  on  lit  cette  courte 


invenlione  artificiosd  imprimendi  ac  characterizandi , 

absque,  ulld  calami  exaratione,  sic  e/pgiatus . per 

Johannem  Faust,  civem  Moguntinum,  et  Pelrum  Schcp/per, 
de  Gernsheim. 


inscription  :  Johan  Fust,  Moguntinus  civis  A. 
1462  effecit. 

13"  Bonifacii  VIII,  sextus  decretalium  liber; 
in-f°. 

14°  Ciceroni  officia  et  paradoxa;  petit  in-f° 
ou  grand  in-4°. 

Outre  les  éditions  deFustetdeSchœffer  on  leur 
attribue  d’autres  livres  sans  noms  et  sans  date, 
à  cause  de  la  ressemblance  du  caractère  avec  celles 
ci-dessus,  ainsi  que  les  marques  du  papier  sur 
lequel  elles  ont  été  imprimées. 

Voici  ces  éditions  : 

1°  Liber  regulæ  pastoralis  Sti.  Gregorii  papœ, 
ad  Johannem  arckicpiscopum  Ravennensem  ;  in- 
4°.  Il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Paris. 

2°  Magistri  Matliei  de  Cracoviâ ,  dialogus 
rationis  et  conscientiœ  an  expédiât  vel  debeat  quis 
raro,  vel  fréquenter  celcbrare,  vel  communicare; 

n-4°. 

5°  Vincentii  Belnacensis,  fratris  ordinis  prœ- 
dicatorum  spéculum  historiale ;  in-f°,  en  quatre 
parties  ou  tomes,  dont  chacun  renferme  8  livres. 

4°  Liber  sermonum  SanctiLconis  principapœ, 
doctoris  floridissimi  ac  éloquent issimi ,  incipit 
féliciter  ;  in-f°. 

5°  Augustini  de  verœ  vitœ  cognitione  libellas ; 

in-4°. 


Manière  de  reconnaître  les  premières  impressions. 

On  peut  reconnaître  ces  éditions  et  celles  faites 
en  d’autres  pays  vers  la  fin  du  xve  siècle,  par  le 


papier  qui  est  un  peu  bis,  épais  et  fort,  il  porte 
les  marques  suivantes: 

1°  Un  croissant,  les  pointes  en  bas,  surmonté 
d’une  ligne  en  haut  de  laquelle  est  une  étoile  ; 

2°  Une  espèce  d’oiseau; 

5°  Une  tour  avec  sa  porte; 

4°  Une  rose,  et  quelquefois  une  croix  ou  une 
couronne  dans  le  centre  ; 

5°  Deux  clés  adossées; 

6°  L’écu  de  France  surmonté  d’une  couronne, 
avec  des  fleurs  de  lys  ; 

7°  Une  main  ouverte  dont  le  doigt  du  milieu 
est  surmonté  d’une  croix; 

8°  Un  veau  debout; 

9°  Une  tète  de  veau. 

Toutes  ces  éditions  sont  d’une  grandesimplicité. 
Il  n’y  a  ni  chiffres  de  pages,  ni  signatures,  ni  titre 
général ,  ni  litre  courant  au-dessus  des  pages,  ni 
épitre  dédicaloire,  ni  avertissement,  ni  préface, 
ni  lettres  capitales,  celles  qu’on  y  remarque  sont 
faites  à  la  main  avec  de  l’azur  et  du  carmin.  La 
ponctuation  consiste  seulement  dans  la  virgule,  le 
point,  deux  points  et  point  d’interrogation. 

Le  caractère  ressemble  à  l’écriture  du  temps, 
qui  était  une  espèce  de  demi- gothique.  On  y  a 
substitué,  en  1469,  ce  beau  romain  employé  par 
Jean  Windelinus  de  Spire,  fondateur  du  premier 
atelier  typographique  de  Venise,  ce  qui  avait  valu 
à  ce  caractère  le  surnom  de  Vénitien. 

En  1471  le  gothique  fut  introduit  àSlrasbourg. 
Trente  ans  après  Aide  Manuce  inventa  l’ italique 
ou  le  cursif,  genre  dont  nous  nous  servons  encore 
pour  les  citations  de  médiocre  étendue  et  qui 
doivent  être  remarquées  du  texte  ordinaire.  Ou 
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a  imprimé  des  livres  en  entier  avec  ce  caractère, 
principalement  son  inventeur. 


Séparation  de  Fust  et  de  Schœffer. —  Famille  de  ce 
dernier. 


On  ne  trouve  plus  le  nom  de  Fust  sur  aucune 
édition  après  celle  des  Offices  de  Cicéron,  achevée 
le  14  février  1466.  La  première  avec  le  nom  de 
Schœffer  seul  est  du  8  octobre  1467,  ce  qui  fait 
croire  qu’il  mourut  dans  cette  intervalle.  Passé 
1492  on  ne  trouve  plus  le  nom  de  Schœffer  ;  il 
est  donc  à  présumer  qu’il  est  mort  vers  celle 
époque. 

Il  eut  troisenfans  qui  exercèrent  sa  profession. 

L’aîné,  qui  se  nommait  Jean  ,  lui  succéda.  Il 
se  donnait  quelquefois  pour  fils  et  petit-fils  des 
inventeurs  de  cet  art,  sans  oublier  Gutenberg.  A 
l’imitation  de  son  père  il  mettait  ses  armes  à  la 
fin  de  ses  éditions,  mais  il  les  avait  changées  en 
quelque  point.  Il  écrivait  ainsi  son  nom  Scheffer, 
qui  signifie  berger. 

Le  second  se  nommait  Pierre.  De  Mayence  il 
alla  demeurer  à  Worms,  et  ensuite  à  Strasbourg. 

Le  troisième ,  Yves  Schœffer,  a  exercé  aussi  à 
Mayence. 

Une  branche  de  cette  famille  a  été  s’établir  dans 
les  Pays-Bas,  et  l’autre  a  continué  l’imprimerie  à 
Mayence  jusque  vers  l’an  1670. 

Parmi  les  personnes  inconnues,  ou  à  peu  près, 
qui  aidèrent  Gutenberg  de  leur  argent,  mais  dont 
on  n’a  jamais  fait  mention,  on  cite  un  nommé 
Jean  Meydenbach,  et  dont  on  trouve  le  nom,  ou 


plutôt  celui  d’un  de  scs  descendans,  car  il  est  dit 
Jacques  Meydenbach  sur  un  ouvrage  imprimé 
sous  le  litre  de  Hortius  sanitatis,  etc.;  an  1491, 
Mayence. 


Progrès  de  l’imprimerie  dans  le  xve  siècle. 


Je  ne  peux  pousser  plus  loin  mes  recherches 
sur  les  premières  imprimeries;  je  dirai  seulement 
qu’elles  se  multiplièrent  tellement  que  vers  l’an 
1474  la  plupart  des  bons  livres  avaient  déjà  été 
imprimés  plus  d’une  fois  ;  cependant ,  avant  de 
suivre  cet  art  à  Paris  où  il  arriva  en  1469,  et  où 
son  succès  fut  si  rapide  qu’il  devint  bientôt  une 
des  plus  fortes  branches  de  l’industrie  nationale, 
je  vais  donner  la  nomenclature  exacte  des  villes 
où  l’imprimerie  s’établit  avant  1500,  le  nom  de 
quelques  imprimeurs  et  le  titre  des  premiers 
livres  imprimés  en  France  avant  celte  époque. 

L’imprimerie  s’établit  en  : 

1465  à  l’abbaye  de  Souriac. 

1466  à  Strabourg,  par  Jean  Mentel  qui  s’est 
associé  ensuite  Henri  Eggestein  (1471);  le  premier 
ouvrage  connu  de  ces  (leux  imprimeurs  est  un 
in-f°  ayant  pour  titre  :  Gratiani  decretum  (*)  ; 


(*)  On  croit  que  Mentel  apprit  l’art  d’imprimer  de 
Fust,  quand  ce  dernier  revint  de  Paris  où  il  avait  vendu 
sa  Bible;  d’autres  disent  de  Gutenberg  lors  de  son  émi¬ 
gration  de  Mayence.  Ces  deux  versions  ne  sont  pas  pro¬ 
bables  si  l’on  veut  examiner  la  différence  des  dates,  l’é¬ 
tablissement  de  Mentel  fondé  en  1466  et  le  premier  livre 
connu  de  1471  seulement. 


—  38  — 

Nicolas  Pistoris,  natif  de  Bensheim  (1480);  Marc 
Remhardi  (même  année),  qui  vint  à  Paris  avec 
Nicolas  Philippi  qui  imprima  aussi  à  Strasbourg 
en  1482;  Martin  Flaccus  (1485);  Guillaume  de 
Tridino,  deMontferral;  Andréde  Asulaet'l  bornas 
Alexandria;  Jean  Yercellensis  (1486);  Jean 
Haonnon  de  Landoia  et  Jean  Emerich  de  Uden- 
hem,  qui  imprimèrent  le  premier  missel  de  Paris 
(1487);  Martin  Saraceni  (1488);  Georges  Arina- 
beno  (1488);  Jean  et  Georges  de  Gorlivio;  Ber¬ 
nardin  de  Renatis;  Théodore  de  Ragazonileus, 
de  Asula  (1490);  Pierrin  Maison,  Boniface  Jean 
et  Jean  Ville-Vieille;  Jean  Knollouchi  (1494); 
Simon  Belivagua  ;  Aide  Manuce,  qui  eut  Erasme 
pour  correcteur  (1495);  Benoist  Locastel  (1497); 
Jean  Remhardi  (1498)  ;  Nicolas  Blattus  de  Crète 
(1499). 

1466  à  Augsbourg. 

1467  à  Rome  (*)  par  Conrad  Swenhein,  Ulric 
Hanz  et  Arnold  Pannartz,  qui  avaient  appris  de 
Gutenberg  et  qui  avaient  d’abord  imprimé  au 
monastère  de  Subiaco  ;  le  premier  livre  sorti  des 
presses  romaines  est  les  Epîtres  familières  de 
Cicéron  ;  on  nomme  ensuite  Uldaric  le  Cocq  ,  de 
Vienne  en  Autriche  (1470);  Joannes  Antonius 
Compomec, évêque  deTorano,  correcteur  du  pré¬ 
cédent,  imprima  avec  Simon  Nicolas  de  Lura  vers 
1471;  Léonard  Pflugl  et  Georges  Laver  (1472); 
Jean  Gensberg  ;  Georges  Sachsel  de  Reinhembat 
et  Barthélemi  Golsch  natif  de  Rohembert  (1474); 


(*)  Lors  de  l’installation  de  l’imprimerie  à  Rome,  les 
cardinaux  et  le  souverain  pontife  lui-même,  avaient  grand 
plaisir  de  voir  fonctionner  ces  presses  qui  remplaçaient 
tant  de  bras. 
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Etienne  Plaunch  de  Padoue  (1482);  Eucher  Sil- 
bertou  Franck  (1489). 

1469  à  Venise  par  Jean  Windelinus  de  Spire 
et  son  frère,  qui  se  retira  ensuite  en  Allemagne 
où  il  imprima  des  ouvrages  de  droit  qui  sont  an¬ 
notés  par  lui.  Dans  la  même  année  s’établit  aussi 
Nicolas  Janson,  français,  qui  imprima  de  grands 
ouvrages  et  avec  un  nouveau  caractère  qui  était 
fort  beau.  Ce  fut  lui  qui  rétablit  le  caractère  pri¬ 
mitif  qui  était  devenu  tout— à-fait  gothique.  Il 
fut  dignementsecondépar  un  de  ses  compatriote, 
Jean  Robert ,  qui  imprima  seul  quelques  ouvra¬ 
ges  et  fut  s’établir  àPignerol.  On  remarque  en¬ 
suite  Antoine  de Bologne(1472);  Philippe  Pinzius 
deMantoue  (1475);  Jean  de  Cologne  et  Jean  Man- 
then  ou  Menthelen;  François  Renner  de  Ha  il— 
bron  et  Nicolas  de  Frankfordia  (1474)  ;  Antoine 
Barthélemy;  Jacques  de  Rossy,  français  et  bon 
imprimeur  (1476);  Jacques  de  Fivizano  (1477); 
Léonard  Vild,  qui  imprima  pour  Nicolas  Frank¬ 
fordia  une  belle  Bible  in-f°  (1478);  Octave  Scoti, 
natif  de  Monza,  imprima  particulièrement  des 
livres  de  médecine  (1480)  ;  Jean  Herbat,  dit  le 
Grand,  de  Siligenstat,  sortait  de  Parme  (1482  )  ; 
Antoine  de  Strota,  de  Crémone;  Platon  de  Be- 
nediclis,  transporta  peu  de  temps  après  son  im¬ 
primerie  à  Bologne  (1485);  Paganinus  de  Paga- 
ninus;  Peregrinus  de  Pasquulibus  associé  avec 
Dominique  de  Berthochis  de  Bologne  (1485). 

1470  à  Paris,  par  Ulric  Gering,  Martin  Crantz 
et  Michel  Friburger,  qui  commencèrent  par  un 
livre  intitulé  Epistolæ  Gasparini  Pergamensis, 
in-4°. 

1470  à  Cologne,  Milan,  Nuremberg,  Plai¬ 
sance  et  Vérone. 
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1+71  à  Lubeck.  On  connaît  une  Bible  impri¬ 
mée  en  saxon  danscelte  ville parEtienne  Arnould, 
et  portant  la  date  de  1484.  Elle  (ut  traduite  sur 
une  Bible  allemande  imprimée  en  1483,  on  ne 
sait  où,  en  caractères  gothiques  et  ornée  de  figu¬ 
res  gravées  sur  bois.  Cette  même  Bible  lut  im¬ 
primée  à  Augsbourg  en  1495. 

1471  à  Naples,  par  Sixte  de  Strasbourg.  Leroi 
Ferdinand  le  reçut  avec  beaucoup  de  plaisir,  et, 
pour  marque  d’affection ,  lui  offrit  des  charges 
considérables,  même  des  évêchés.  Cet  imprimeur 
était  très  savant. 

1471  à  Pavie,  Trevise,  Bologne,  Ferrare,  Flo¬ 
rence. 

147*2  à  Spire,  Parme  et  Padoue. 

1475  à  Louvain,  par  Butger  Bescius,  qui  en¬ 
seignait  la  langue  grecque  dans  un  collège  de 
cette  ville  et  qui  avait  été  fondé  d’après  les  avis 
d’Erasme.  11  imprima  beaucoup  de  ses  écrits. 

1475  à  Lyon,  par  Bartholomée  Boyer  qui  im¬ 
prima  les  Légendes  de  Jacques  de  Vorages. 

1475  àütrecht,  Alost,  Mersebourg,  Ulm,  Bade 
et  Barcelonne. 

1474  à  Bâle,  par  Erasme  (*).  Un  second  ne  tarda 
pas  à  paraître  (on  présume  que  c’était  le  même 
parcession)  fondé  par  Jean  Froben,  ami  d’Erasme 
et  son  correcteur,  qui  dédia  un  petit  livre  de  Col¬ 
loques  familliers  à  Jean  Erasme,  son  petit  fils; 
ce  qui  ferait  supposer  qu’il  était  allié  à  cette  fa¬ 
mille.  Froben  immortalisa  son  imprimerie  par  la 
reproduction  des  meilleurs  auteurs  connus,  cela 


(*)  Il  y  a  ici  quelques  fautes  chronologiques  pour  ce 
qui  se  rapporte  à  Erasme  ;  car  les  Biograph.es  font  naître 
cet  auteur  en  1467. 
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n’empêcha  pas  qu'il  essuya  de  grands  revers  de 
fortune.  Un  autre  établissement  typographique 
est  encore  cité  dans  celte  ville,  celui  de  Jean  Opo- 
rinus,  qui  enseignait  l’hébreu  et  la  théologie  à 
l’Université  de  Bâle.  Il  devint  imprimeur  en  met¬ 
tant  au  jour  des  livres  composés  par  lui  et  qui 
concernaient  les  sciences  théologiques.  Zwinger, 
son  grand  ami,  rapporte  qu’il  était  d’une  prodi¬ 
galité  prodigieuse  et  qu’à  sa  mort  plusieurs  per¬ 
sonnes  furent  obligées  de  se  cotiser  pour  les  Irais 
de  ses  funérailles.  Il  pouvait  passer  pour  le  Mé¬ 
cène  de  son  temps  et  le  prytanée  de  la  science. 

1474  à  Turin,  Côme,  Valence  et  Gênes. 

1475  à  Ilaguenau,  Eslingen,  Deventeret  Vi- 
cence. 

1476  à  Angers,  par  Jean  de  Barre  et  Morelli; 
le  premier  livre  sorti  de  leurs  presses  est  un 
in-fü  ayant  pour  titre  Manipulus  curatorum , 
sous  la  date  de  1477. 

1476  à  Bruxelles  et  Bruges. 

1477  à  Delft,  Pesaro,  Modène  et  Palerme. 

1478  à  Toulouse,  par  Johannes  Teutonicus, 
qui  imprima  un  Tractatus  de  Jure  emphiteotico, 
in-fu.  On  connaît  encore  un  ouvrage  portant  le 
titre  de  Horatii  Epistolœ,  in-4°,  et  imprimé  la 
même  année  que  le  précédent  (1479),  par  J.  Du- 
randus  et  Egvdius  Quyoue. 

1478  à  Chablis  (dans  l’abbaye),  par  Pierre  L© 
rouge;  le  premier  ouvrage  connu  est  Des  bonnes 
mœurs,  in-f°. 

1478  à  Genève  et  Stuttgard. 

1479  à  Pignerol,  par  Jean  Robert,  français. 

1479  à  Nimègue,  Noir,  Poitiers  et  Anvers. 

1480  à  Troyes,  par  Guillaume  Lerouge,  frère 
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de  celui  qui  dirigeait  l’imprimerie  de  Chablis,  et 
duquel  on  a  un  Bremarum  Trecense,  in-8°. 

1480  à  Heidelberg,  par  Jérome  Cornélius, 
français  et  ami  de  Scaliger,  et  que  des  persécu¬ 
tions  religieuses  forcèrent  d’aller  s’établir  en  cette 
-ville. 

1480  à  Burgos,  Oudenarde  et  Caen. 

1481  à  Vienne  en  Dauphiné,  par  P.  Schnenck, 
qui  imprima  d’abord  un  in-4°  portant  le  titre  de 
Nie.  de  Clemengis  de  Lapsu  justitiœ. 

1481  à  Loudun,  Leipzig,  Vienne  en  Autriche, 
Wurzbourg,Reggio,  Pérouse,  Urbinet  Mondovi. 

1482  à  Sarragosse,  Séville,  Pise  et  Aquilée. 

1483  à  Rouen ,  par  Guillaume  le  Talleur,  et  le 
premier  livre  imprimé  est  un  in-f°  intitulé  Chro¬ 
niques  de  Normandie. 

1483  à  Gand,  Magdebourg  et  Stockolm. 

1483  à  Loudéac.  Le  Songe  de  la  Pucelle  est  le 
premier  livre  connu  imprimé  danscette  ville  par 
Robin  Fouquet. 

1484  à  Rennes,  par  Josse,  qui  commença  par 
l’impression  des  Coutumes  de  Bretagne ,  in-12. 

1484  à  Chambéry. 

1485  à  Salamanque. 

1486  à  Abbeville ,  par  Dupré  et  Gérard  ,  qui 
ont  commencé  par  la  Cité  de  Dieu ,  de  saint  Au¬ 
gustin,  in-f°. 

1486  à  Munster,  Rimini,  Tubingen,  Messine  et 
Tolède. 

1487  à  Besançon,  par  Jean  Comtel.  Liber  de 
Pestilentiâ,  tel  est  le  titre  du  premier  livre  im¬ 
primé  en  cette  ville. 

1487  à  Murcie  et  Bois-le-Duc. 

1488  à  Nantes.  Le  livre  le  plus  ancien  connu 
imprimé  en  celle  ville  porte  la  date  de  1493,  c'est 
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un  in-8°  ayant  pour  titre  Lunettes  des  Princes, 
et  qui  a  été  exécuté  par  Etienne  Larcher. 

I488à  Wittenberg,  Taragone,  Gaëte,  Viterbe 
et  Constantinople  (*). 

1489  à  Avignon,  dont  on  connaît  un  ouvrage 
datant  seulement  de  1497  et  qui  a  pour  titre 
Lucianis  Palinurus,  etc.,  in-4y,  imprimé  par 
Lepe. 


(*)  Il  paraît  que  l’imprimerie  ne  put  prospérer  à  Con¬ 
stantinople,  car  on  ne  connaît  aucune  impression  de  cette 
ville  avant  1720,  époque  du  premier  établissement  ty¬ 
pographique.  Ceci  est  tout-à-fait  hors  de  doute,  et  incon¬ 
testablement  prouvé  par  la  biographie  du  premier  im¬ 
primeur  de  cette  ville,  biographie  que  je  rapporte  ici  eu 
entier. 

BASMADJY  (ibrahim),  c’est-à-dire  V imprimeur,  était 
hongrois  de  naissance.  Il  abandonna  sa  religion  pour  em¬ 
brasser  le  mahométisme.  Il  avait  beaucoup  d’esprit,  de 
l’intelligence,  de  la  valeur  et  joignait  à  une  grande  in¬ 
dustrie  un  profond  amour  pour  les  lettres.  Il  parlait  les 
langues  française,  indienne  et  turke.  Seïd  Effendi,  qui 
avait  accompagné  son  père,  Méhémet,  dans  son  ambas¬ 
sade  à  Paris,  en  1720,  fut  frappé,  parmi  toutes  les  mer¬ 
veilles  que  les  progrès  des  arts  et  des  sciences  lui  avaient 
offertes,  des  avantages  inappréciables  de  l’imprimerie; 
il  conçut  donc  le  projet  d’introduire  cette  utile  invention 
dans  son  pays.  A  cet  effet  il  jeta  les  yeux  sur  Ibrahim, 
se  l’associa  et  travaillèrent  tous  les  deux  avec  ardeur  à 
l’exécution  de  cette  entreprise.  Le  hongrois  fit  un  livre  à 
la  main  dans  lequel  il  démontrait  tout  ce  que  la  nation 
ottomane  devait  retirer  de  cet  art  nouveau.  Cet  ouvrage 
fut  présenté  au  grand  visir,  Ibrahim-Pacha,  protecteur 
et  ami  des  lettres.  Le  muphli  Abdallah-Effendi  donna  un 
Festa  favorable  ;  le  grand  visir  fit  signer  le  privilège  de  la 
main  du  sultan  Achmet  111,  et  l’édit  fut  inscrit  sur  les  an¬ 
nales  de  l’empire.  En  cet  occasion  l’autorité  composa  avec 
le  préjuge  religieux,  car  il  fut  défendu  de  jamais  impri¬ 
mer  le  Coran,  les  lois  orales  du  Prophète,  leurs  coin- 
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1489  à  Lisbonne,  Partipelune,  Ingolstadt,  Ca- 
poue,  Lérida  et  Constance. 

1490  à  Dijon,  Cluni  et  Orléans.  Les  premiers 
ouvrages  imprimés  dans  ces  trois  villes  sont: 
Cisterec.  ord.  privilégia,  in-4°,  imprimé  par  P. 
Metlinger,  à  Dijon;  Missalc  Cluniacense,  in-4°, 
imprimé  par  Michel  Winzler,  à  Cluni  (dans  les 
bàtimens  de  l’abbaye);  Manipulus  curatorum , 
in-4°,  imprimé  par  Mathieu  Vivian,  à  Orléans. 

1491  àLangres  et  Hambourg. 


mentaires,  les  livres  canoniques  et  de  jurisprudence.  On 
voit  donc  que,  par  ces  restrictions  solennelles,  l’intro- 
troduction  de  l’imprimerie  dans  l’empire  turc  ne  donna 
aucun  sujet  de  murmures  aux  copistes,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  faussement  prétendu.  Les  ouvrages  seuls  qui 
traitaient  de  la  philosophie,  de  la  médecine,  de  l’astro¬ 
nomie,  de  la  géographie,  de  l’histoire  et  des  autres  scien¬ 
ces  furent  abandonnés  aux  presses  naissantes.  Seïd-Effendi 
fut  le  fondateur  de  l’établissement,  Basmadjy  en  devint 
l’âme.  Cependant,  malgré  tout  son  zèle  et  tous  ses  soins, 
il  ne  put  mettre  au  jour  que  seize  ouvrages.  Le  dernier, 
qui  est  un  Dictionnaire  persan,  ne  porte  que  son  nom,  ce 
qui  ferait  supposer  que  Seid-Elfendi  s’était  séparé  de  lui. 

Quelques-uns  des  ouvrages  imprimés  par  Ibrahim  sont 
des  compilations  faites  par  lui;  entre  autres  Feyousalh- 
Miknatissiyeh  ou  Traité  de  la  vertu  et  de  l’usage  de  la 
Boussole,  compilé  dans  les  livres  latins,  et  un  autre  en¬ 
tièrement  composé  par  lui  et  intitulé  JY izamèl-uman  ou 
Tactique. 

La  générosité  d’Achmet  le  récompensa  noblement  de 
ses  travaux;  outre  les  grands  bénélices  de  son  imprime¬ 
rie,  dont  le  prix  de  chaque  ouvrage  était  fixé  largement 
par  la  cour,  il  reçut  des  grâces  particulières  qui  firent  au¬ 
tant  d’honneur  au  souverain  qu’au  sujet.  Il  jouissait  d’un 
timar,  fief  militaire,  et  d’un  traitement  de  99  aspres.  Il 
mourut  en  1746,  après  de  grandes  et  laborieuses  occu¬ 
pations. 
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1492  à  Crémone  et  Dole. 

1495  à  Lunébourg,  Copenhague,  Fribourg, 
Angoulème  et  Bourges. 

1494  à  Limoges  ,  par  Jean  Berton  ,  qui  com¬ 
mença  par  l’impression  du  Breviarum  Lemovi- 
cense,  in-8J,  et  portant  la  date  de  1495. 

1494  à  Oppenheim. 

1495  à  Ratisbonne  et  Worms. 

1496  à  l'ours.  La  Règle  des  marchands ,  in-4°, 
est  le  premier  livre  imprimé  eu  celte  ville  par 
Mathieu  Latron. 

1496  à  La  Mirandole  et  Grenade. 

1497  à  Leyde  et  Provins. 

1498  à  Bergame  et  Udine. 

1499  à  Madrid  et  Tréguier. 

1500  à  Perpignan,  dont  on  connaît  le  Brevia¬ 
rum  Elnense ,  in-8°,  imprimé  par  Bosembach, 
qui  sortait  de  Heidelberg. 

1500  à  Cracovie. 

Là  se  bornent  mes  recherches  sur  la  marche 
progressive  de  l’imprimerie  dans  le  premier  siè¬ 
cle  de  sa  naissance,  je  vais  maintenant  parler  de 
son  introduction  à  Paris  et  essayer  d’esquisser 
son  historique  en  France  jusqu’à  ce  jour. 


Etablissement  de  l’imprimerie  à  Paris. 


Comme  on  doit  bien  le  penser,  ce  devait  être 
des  savans  qui ,  devant  sentir  et  apprécier  toute 
l’importance  de  la  découverte  de  l’imprimerie, 
importèrent  en  France  cette  merveille  du  xve  siè¬ 
cle.  Aussi  ce  furent  des  théologiens  qui  conçu¬ 
rent  et  exécutèrent  cette  idée.  Guillaume  Fichet, 
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docteur  de  Sorbonne,  fit  venir  d’Allemagne,  en 
l’an  1469  ,  Ulric  Géring ,  né  à  Constance ,  et  qui 
était  accompagnéde  deux  personnes  qui  devinrent 
ses  associés,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger. 
Tous  les  trois  avaient  appris  à  Mayence. 

Ils  commencèrent  d’abord  leurs  travaux  dans 
une  des  salles  du  collège  de  Sorbonne,  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1470,  la  dixième  du  règne 
de  Louis  XL  Le  premier  ouvrage  sorti  des  pres¬ 
ses  françaises  fut  1  ’Epistolœ  Gasparini  Perga- 
mensis ,  dans  le  format  in-4u.  Un  docteur  du  nom 
de  La  Pierre,  en  fut  l’éditeur. 

Dans  la  quatrième  année  de  l’établissement  de 
l’imprimerie  à  Paris,  ses  deux  plus  zélés  protec- 
tecteurs,  et  aux  soins  desquels  on  la  devait,  les 
docteurs  Ficbet  et  La  Pierre,  quittèrent  Paris,  ce 
qui  força  Géring  de  transporter  ses  presses  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  côté  de 
l’église  Saint-Benoît  (aujourd’hui  théâtre  du  Pan¬ 
théon)  en  1475  ;  et  cinq  ans  après,  en  1478,  ses 
deux  associés  retournèrent  en  Allemagne.  A  cette 
époque  il  changea  encore  de  domicile  et  occupa 
alors  une  maison  située  rue  de  Sorbonne,  et  qui 
était  sur  la  place  de  ce  nom.  En  venant  habiter 
ce  nouveau  local  Géring  s’associa  Berthold-Rem- 
boït,  de  Strasbourg,  ce  qui  donna  une  grande 
impulsion  à  leurs  travaux  typographiques. 

On  évalue  de  trente  à  quarante  ouvrages,  pour 
la  plupart  de  plusieurs  volumes  ,  imprimés  dans 
la  seconde  période  de  ce  premier  établissement. 

Géring  ayant  acquis  une  grande  fortune,  sol¬ 
licita  et  obtint  de  Louis  XI,  en  1474,  des  lettres 
de  naturalité  nécessaires  à  ce  que  ses  biens,  qui 
étaient  nombreux,  ne  fussent  pas,  en  cas  de  dé¬ 
cès,  saisis  au  profit  du  roi. 
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La  correction  et  la  belle  exécution  des  ouvra¬ 
ges  édités  par  ces  deux  imprimeurs  sont  dues  en 
parties  aux  rapports  d’amitié  et  à  la  bonne  intel¬ 
ligence  qu’ils  entretenaient  avec  les  docteurs  de 
Sorbonne,  leurs  patrons.  Ils  les  visitaient  souvent 
et  ne  manquaient  jamais  de  les  consulter  sur  les 
ouvrages  qu’ils  voulaient  éditer.  Beaucoup  furent 
même  faits  pour  le  compte  et  aux  frais  de  quel¬ 
ques  docteurs. 

Géring  mourut  le  25  août  1510,  dans  sa  mai¬ 
son  rue  de  Sorbonne,  après  avoir  exercé  l’impri¬ 
merie  pendant  quarante  ans.  et  avoir  vu  s’élever 
autour  de  lui  un  grand  nombre  de  presses,  la 
plupart  dirigées  par  des  maîtres  habiles  qu’il 
avait  formés.  Comme  il  n'était  pas  marié,  il  lé¬ 
gua  la  majeurepartie  de  sa  fortune  à  la  Sorbonne, 
sa  bienfaitrice,  comme  une  marque  de  sa  grati¬ 
tude. 

Berthold-Rembold  acquit  l’imprimerie  de  Gé¬ 
ring  et  la  transporta  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis 
la  rue  Fromentel. 

On  doit  à  cet  imprimeur  des  éditions  précieu¬ 
ses  et  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  telles 
sont  celles  de  Saint-Jérome,  Saint-Augustin,  le 
Droit  civil  avec  des  commentaires,  en  5  volumes 
in-f°,  entreprise  extraordinaire  et  supérieure  à 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour. 

A  sa  mort  il  fut  dignement  remplacé  par  son 
épouse,  Charlotte  Guillard ,  et  qui  épousa  en  se¬ 
condes  noces  Claude  Chevallon,  qui  la  laissa  bien¬ 
tôt  veuve.  Pendant  cinquante  ans  cette  femme 
supérieure  soutint  les  rudes  travaux  de  l’impri¬ 
merie,  et,  pendant  son  long  veuvage,  exécuta  des 
ouvrages  qui  jouissent  d’une  juste  célébrité  et 
parmi  lesquels  je  citerai  une  Bible  latine,  avec 
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des  notes  par  Jean  Benedicti ,  et  un  Grégoire  de 
Tours ,  en  deux  volumes;  ouvrages  imprimés  si 
correctement  que  les  errata  ne  sont  que  de  trois 
fautes. 

Les  premiers  livres  imprimés  à  Paris,  comme 
tous  ceux  du  xve  siècle,  présentent  des  imperfec¬ 
tions  qui  tenaient  principalement  à  l’imitation 
qu'on  voulait  faire  des  manuscrits.  Les  presses 
aussi  manquaient  de  solidité  et  de  précision  né¬ 
cessaires  pour  donner  un  tirage  parfaitement 
égal.  On  remarque,  dans  la  plupart  de  ces  livres, 
des  mots  à  demi-imprimés  et  qui  sont  terminés  à 
la  main,  quelques  titres  mêmes  restaient  en  blanc 
faute  de  caractères;  et,  dans  beaucoup,  les  lettres 
initiales  au  commencement  des  livres  et  des  cha¬ 
pitres  manquent,  la  place  en  était  réservée  pour 
les  peindre  en  or  et  en  couleur.  Beaucoup  de 
mots  sont  abrégés  comme  dans  les  manuscrits. 
Seulement ,  dans  ces  livres ,  l’encre  et  le  papier 
sont  déjà  d’une  qualité  supérieure  et  souvent 
l'impression  est  faite  sur  du  vélin. 

Trois  ans  après  l’établissement  de  Géring  à 
Paris,  deux  de  ses  élèves,  Pierre  Cæsaris  et  Jean 
Stoll,  tous  deux  allemands,  lui  firent  concurrence 
en  créant  une  seconde  imprimerie  ;  ce  fut  en  l’an¬ 
née  1475,  et  en  1510,  époque  de  la  mort  du  fon¬ 
dateur  de  la  première,  on  en  comptait  déjà  plus 
de  quarante  dans  la  capitale. 

Tous  ces  fondateurs  étaient  animés  d’une  no¬ 
ble  émulation  de  l'art  qu’ils  professaient,  et  tous 
étaient  instruits  dans  cet  état  et  le  savaient  par 
théorie  et  par  principes.  Aussi  leurs  éditions  sont 
des  chefs-d’œuvre  sous  le  rapport  de  la  correc¬ 
tion;  le  Corpus  juris  canonicis,  3  volumes  in-f1*, 
imprimé  par  Géring  et  Berthold-Rembolt,  est 
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sans  contredit  une  merveille  typographique.  Cet 
ouvrage  est  imprimé  sur  cinq  colonnes,  avec  di¬ 
vers  caractères,  en  rouge  et  en  noir,  et  d’une 
correction  parfaite  :  aujourd’hui  même  il  serait 
un  labeur  effrayant.  En  1498  les  mêmes  impri¬ 
meurs  avaient  donné  une  édition  de  Virgile, 
in-f°,  en  caractères  ronds,  et  si  soigneusement 
corrigée  qu'elle  fut  célébrée  comme  exempte  de 
fautes.  Cela  avait  lieu  auxve  siècle,  à  la  nais¬ 
sance  de  cet  art,  et  cependant  aujourd’hui  que 
fait-on  qui  puisse  rivaliser? . (*). 

L’imprimerie,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ayant 
dû  son  introduction  en  France  à  la  Sorbonne,  fut 
placée  dans  la  partie  de  ce  corps  savant,  et  l’Uni¬ 
versité  s’arrogea  bientôt  le  droit  d’instituer  les 
maîtres  imprimeurs  qui ,  à  cet  effet ,  subissaient 
un  examen,  et  devaient  savoir  le  français,  le 
latin  et  lire  le  grec.  En  ceci  l’Université  ne  fit 
que  conserver  un  droit  qu’elle  exerçait  jadis  sur 
les  libraires,  vendeurs  de  manuscrits.  Elle  tenait 
ce  droit  de  l’autorité  royale.  En  1411 ,  le  roi 
Charles  VI  l’avait  confirmé  de  nouveau ,  et  les 
imprimeurs  étant  venus  se  joindre  aux  libraires, 
ils  se  trouvèrent  placés  sous  la  môme  juridiction 
que  ces  derniers. 

L’imprimerie,  placée  sous  la  direction  de  l’Uni¬ 
versité  ,  eut  alors  la  jouissance  de  tous  les  privi¬ 
lèges  accordés  aux  docteurs.  Ses  membres  avaient 
le  droit  de  porter  épée,  et  dans  les  processions, 
où  ils  étaient  obligés  d’assister,  ils  suivaient  im- 


(*)  Il  faut  pourtant  excepter  de  cette  réprobation  les 
magnifiques  éditions  produites  par  les  presses  des  Didot, 
des  Crapelet,  des  Panckoucke,  des  Duverger,  et  de  quel¬ 
ques  autres  imprimeurs. 
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médialement  après  la  Sorbonne.  Quelques-uns 
mêmes  onl  été  professeurs  à  l’Université.  Erigés 
en  communauté  ils  étaient  exempts  de  toute  es¬ 
pèce  de  contributions  et  ils  n’étaient  soumis  à 
aucune  charge  locale. 

Par  des  lettres  patentes  du  mois  d’avril  1515 
et  1516,  François  Ier  confirma  et  étendit  même 
tous  les  privilèges  accordés  par  Louis  XII.  Pen¬ 
dant  les  quinze  premières  années  du  règne  de  ce 
roi  l’imprimerie  parisienne  déploya  autant  d’ac¬ 
tivité  que  d’intelligence  ;  mais  cela  ne  devait  pas 
durer,  cet  art  qui  s’est  toujours  trouvé  en  oppo¬ 
sition  avec  les  gouvernemens  despotiques,  ne 
tarda  pas  à  être  sinon  anéanti  du  moins  beau¬ 
coup  restreint. 

François  1er,  par  l’acte  rapporté  ci-dessus  et 
d’autres  analogues,  avait  mérité  le  surnom  de 
Père  des  Lettres  ;  mais,  conseillé  par  des  prêtres, 
et  surtout  offensé  de  quelques  pamphlets  qui 
osaient  l’attaquer ,  il  défendit  d’imprimer  aucune 
chose  sous  peine  de  la  lxart.  Cet  édit  eut  lieu  en 
janvier  1555.  Dans  cet  acte  le  roi  voulait  enchaî¬ 
ner  un  instrument  qui  servait  les  partis  et  les 
sectes  philosophiques  et  religieuses  qui  commen¬ 
çaient  à  surgir,  et  qui  devaient  peut-être  bien 
une  partie  de  leur  naissance  à  cet  art  en  ce  qu’il 
répandait  vite  et  au  loin  leurs  écrits.  L’impri¬ 
merie  en  France  était  donc  sur  le  bord  de  son 
tombeau,  mais  à  force  de  supplications  faites  par 
la  Sorbonne,  cet  édit  fut  mis  en  suspend  le  26  fé¬ 
vrier  suivant,  prêt  à  être  mis  à  exécution  si  les 
imprimeurs  abusaient  de  cette  bonté  royale. 

En  1551  un  édit  de  Charles  IX  ayant  amené 
quelques  troubles  parmi  les  ouvriers  imprimeurs, 
ils  élirent  alors  un  chef  qui,  assisté  de  quatre 
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membres  jurés,  donna  naissance  à  la  chambre 
syndicale  qui  n’a  cessé  d’être  d’une  grande  uti¬ 
lité  à  l’imprimerie  jusqu’à  son  abolition  par  l’As¬ 
semblée  constituante.  L’esprit  de  corps  se  fortifia 
encore  par  la  confrérie  formée  sous  l’invocation 
de  saint  Jean-Porte-Laline.  Cette  confrérie,  ou 
société,  avait  pour  but  de  distribuer  des  secours 
aux  ouvriers  infirmes  et  sans  ouvrages. 

Le  nombredes  imprimeurs  et  libraires  de  Paris 
s'augmentait  tellement  qu’en  1618  il  fut  prescrit 
par  un  règlement  (article  LUI)  qu’il  ne  serait 
plus  reçu  chaque  année  qu’un  imprimeur,  un  li¬ 
braire  et  un  relieur.  Auparavant  le  nombre  des 
imprimeurs  était  fixé  à  vingt-quatre.  Par  un  édit 
de  1649,  rendu  par  Louis  XIV,  ce  nombre  fut 
porté  à  trente-six  :  en  1697  il  y  avait  à  Paris 
cinquante-sept  étabiissemens  typographiques  ; 
et  quelques  années  auparavant  chaque  atelier 
faisait  tant  d’apprentis  et  avec  si  peu  de  discer¬ 
nement  sous  le  rapport  de  la  science  nécessaire 
pour  cet  art,  que  Louis  XIV  défendit,  par  un 
édit  de  1686,  à  tous  maîtres  imprimeurs  de  rece¬ 
voir  aucun  apprenti,  à  moins  qu’il  ne  sut  suffi¬ 
samment  la  langue  latine. 

Peu  de  temps  après  ,  des  remontrances  ayant 
été  faites  sur  les  mauvaises  impressions  qui  four¬ 
millaient,  le  10  janvier  1702  vit  paraître  une 
déclaration  du  roi  pour  le  règlement  des  impri¬ 
meurs  et  libraires  et  le  moyen  de  rétablir  l’ordre 
et  la  discipline  dans  l’impression  et  la  réimpres¬ 
sion  des  livres;  et,  le  21  juillet  1704,  un  arrêt 
du  conseil  d’état  du  roi  fixa  le  nombre  des  impri¬ 
meurs  et  libraires  dans  les  villes  du  royaume  où 
il  devait  y  en  avoir. 

En  1789,  chacun  eut  la  liberté  d’imprimer  et 


—  52  — 

d’établir  des  imprimeries,  aussi  le  nombre  s’en 
accrut-il  d’une  manière  prodigieuse  et  s’éleva  à 
plus  de  quatre  cents  dans  Paris  seulement,  et  le 
moindre  bourg  de  France  en  possédait.  Mais  le 
gouvernement  ombrageux  de  Bonaparte  recon¬ 
nut  bientôt  l’abus  de  cette  liberté  illimitée,  et  par 
le  décret  du  5  février  1810  fixa  le  nombre  des 
imprimeurs  de  Paris  à  soixante  et  celui  du  11  lé¬ 
vrier  1811  le  porta  à  quatre-vingt.  Les  impri¬ 
meurs  conservés  furent  alors  obligés  d’indemniser 
et  d’acquérir  les  ateliers  de  ceux  qui  furent  sup¬ 
primés. 

Les  éditions  de  Paris  ont  obtenu  en  tout  temps 
une  grande  supériorité  sur  celles  de  province.  Il 
faut  attribuer  cette  chose  en  ce  que  Paris  est  le 
refuge  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’illustre  en  hommes 
de  lettres,  et  que  pour  l’exécution  matérielle  on 
a  sous  sa  main  tout  ce  qui  est  nécessaire. 


Principaux  imprimeurs  illustres. 


LesEstienne,lesSimon  de  Collines,  les  Vidore, 
les  Wechell,les  Tory,  les  Vascosan,  lesGriphius, 
les  Morel,  les  Dolet,  les  Millanges  ,  les  Palissot, 
les  Bocollot,  les  Cramoisy,  les  Vitré,  etc.,  etc., 
contribuèrent  surtout  au  perfectionnement  de  la 
typographie  française. 

C’est  Robert  Estienne  qui ,  pour  donner  à  ses 
ouvrages  toute  la  pureté  possible,  après  avoir  lu 
et  relu  ses  épreuves ,  fait  lire  et  relire  bien  des 
fois,  les  exposait  à  la  porte  de  sa  boutique  et  don¬ 
nait  un  sol  aux  écoliers  pour  chaque  faute  qu’ils 
y  découvraient. 
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Colinet,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Henri 
Estienne,  londit  lui-même  de  nouveaux  carac¬ 
tères,  introduisit  en  France  l’usage  de  celui  ap¬ 
pelé  italique,  et  imprima  des  livres  entiers  avec 
ce  genre  de  caractère  (*). 

Je  dois  m’arrêter  et  ne  pas  aller  plus  loin  en 
fait  de  biographie,  car  pour  décrire  les  noms  déjà 
cités  et  ceux  de  leurs  dignes  successeurs,  tels  que 
Rigault ,  Anisson,  Barbou  ,  Coignard,  Delatour, 
Lambert,  Hérhan,  Didot,  Crapelet,  Panckoucke, 
Fournier,  etc.,  il  faudrait  un  ouvrage  spécial, 
ouvrage  que  j’essaierai  de  faire  en  le  publiant  en 
forme  et  sous  le  titre  de  Biographie  des  Impri¬ 
meurs  célèbres  de  France,  car  la  province  a  aussi 
fourni  sa  part  de  typographes  illustres  et  dont  le 
nom  a  passé  à  la  postérité. 

Je  ne  pousserais  pas  plus  loin  mes  recherches 
sur  le  développement  de  cet  art  à  Paris  et  en  pro¬ 
vince.  Beaucoup  de  villes,  comme  on  a  pu  le 
voir  ci-dessus,  eurent  des  imprimeries  presque 
aussitôt  que  la  capitale,  et  il  serait  à  souhaiter 
qu’une  noble  émulation  s’emparât  des  imprimeurs 
de  province  et  que  chacun  d’eux  voulut  s’occuper 
de  rassembler  les  matériaux  et  les  documens  né¬ 
cessaires  à  faire  la  biographie  des  ateliers  qu’ils 
occupent;  parce  moyen  l’art  qui  sert  aux  autres 
à  transmettre  leur  histoire  aurait  la  sienne,  et  on 
doit  concevoir  de  quel  secours  un  semblable  ou- 
vrageseraitpour  les  recherches  bibliographiques. 
Plus  tard  je  développerai  cette  idée  qui,  je  l’es¬ 
père  du  moins,  trouvera  quelques  adhérens;  car 
son  exécution  serait  d’une  grande  utdité. 


(*)  Les  éditions  d’Alde  Manuce  sont  également  exécu¬ 
tées  en  caractère  italique. 


b. 
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Considérations  politiques  sur  l’imprimerie. 


L’imprimerie  est  un  élément  de  paix  ou  de 
discorde.  Par  elle  on  prêche  aussi  facilement  le 
crime  que  la  vertu.  C’est  un  pouvoir,  et  un  pou¬ 
voir  ell'rayant  ;  car  il  a  des  voix  inombrables  à 
ses  ordres.  Aussi  cet  arts’esl-il  toujours  ressenti 
des  secousses  gouvernementales  qui  se  sont  suc¬ 
cédées  en  France  depuis  son  apparition.  Tantôt 
c’était  la  Fronde,  tantôt  la  Ligue  qu’il  préconi¬ 
sait  :  le  même  imprimeur,  la  même  presse,  le 
même  caractère  pouvant  servir  deux  camps  op¬ 
posés.  Sous  Louis  XVI  les  philosophes  lui  donnè¬ 
rent  une  impulsion  des  plus  fortes.  A  celte  épo¬ 
que  ses  produits  préparaient  une  terrible  catas¬ 
trophe  pour  l’ancien  ordre  de  choses  ;  car  qui 
oserait  nier  que  les  écrits  de  Voltaire,  de  Rous¬ 
seau,  de  d’Alembert,  et  autres,  n’aient  été  les  plus 
forts  leviers  de  cette  révolution.  Sous  la  républi¬ 
que,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  la  presse  eût 
une  liberté  illimitée,  seulement  les  imprimeurs 
qui  en  abusèrent,  dénoncés  comme  suspects  au 
comité  de  salut  public,  portaient  leurs  têtes  sur 
l’échafaud.  Napoléon,  parles  lois  de  février  1810 
et  1811 ,  lui  mit  des  entraves,  car  elle  commen¬ 
çait  à  l’inquiéter.  La  Charte  de  1814  fit  semblant 
de  la  protéger  et  de  lui  délier  les  ailes,  aussi  la 
presse  périodique  commença  à  prendre  un  essor 
jusqu’alors  inconnu,  et  l’imprimerie  marchait 
presque  tête  levée  ,  devenant  menaçante;  mais 
de  temps  à  autre  quelques  procès  lui  rappelaient 
qu’elle  devait  suivre  un  sentier  bien  étroit  et 
ne  pas  trop  se  fier  aux  articles  de  la  charte, 
ou,  du  moins,  ne  pas  leur  donner  une  si  large  in- 
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terprétation.  En  juillet  1850  Charles  X  voulut 
l’abattre  d’un  seul  coup  :  nous  avons  vu  le  ré¬ 
sultat  de  cette  tentative. 


Etat  actuel  de  l’imprimerie. 


Depuis  quelques  années  l’imprimerie  est  dans 
une  stagnation  effrayante;  on  a  déjà  beaucoup 
écrit  et  dit  là  dessus,  chacun  a  cru  trouver  la 
source  du  mal,  chacun  a  cru  trouver  le  remède, 
mais  chacun  a  parlé  ou  suivant  sa  position  ou 
suivant  ses  vues  secrètes. 

Aujourd’hui ,  malheureusement,  les  typogra¬ 
phes  ,  pour  la  majeure  partie,  envisagent  leur 
état  comme  un  art  manufacturier:  pour  l’appro¬ 
bation  de  cette  assertion  on  n’a  qu’à  regarder 
ses  produits.  Une  des  causes  principales  de  la 
prospérité  et  de  la  considération  dont  jouissaient 
les  premiers  imprimeurs  était  due  à  l’estime  et  à 
l’attachement  qu’ils  avaient  pour  leur  profession. 
Combien  il  y  en  a-t-il  qui  essaient  aujourd’hui 
de  soutenir  cette  ancienne  renommée?  La  plu¬ 
part  sont  des  noms  nouveaux  qui  ne  sont  impri¬ 
meurs  que  dans  le  simple  but  d’exploiter  le  pri¬ 
vilège  qui  est  attaché  au  brevet,  et  cela  sans 
avoir  la  moindre  notion  de  la  typographie. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  chaque  changement  de 
gouvernement  l’imprimerie  et  les  arts  qui  s’y 
rattachent  tombent  toul-à-coup  et  sont  même 
long-temps  à  pouvoir  se  relever  ;  il  est  vrai  qu’en 
cela  ils  ne  font  que  suivre  le  mouvement  des 
autres  industries,  car  le  commerce  en  général 
souffre  toujours  pendant  quelques  mois  de  l’in- 
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stabilité  d’un  gouvernement.  En  1850  l'impri¬ 
merie  tomba  dans  une  crise  inconnue  de  mémoire 
d’imprimeur,  beaucoup  d’ateliers  étaient  déserts 
et  la  misère  des  ouvriers  des  plus  profondes.  Le 
gouvernement  donna  même  de  l’ouvrage  à  quel¬ 
ques  imprimeries  pour  les  alimenter  un  peu.  En¬ 
fin  la  tourmente  se  calma,  la  confiance  renaquit, 
les  libraires  commencèrent  à  éditer,  le  nombre 
des  journaux  s’augmenta  d’une  manière  prodi¬ 
gieuse,  et  les  Pittoresques  vinrent  avec  les  Edi¬ 
tions  illustrées  faire  espérer  de  beaux  jours  à  la 
presse. 

Mais  l’imprimerie ,  ce  pouvoir,  comme  je  l’ai 
appelé  ci-dessus,  fut  empressé  de  jouir  des  nou¬ 
velles  prérogatives  que  lui  accordait  la  nouvelle 
Charte,  aussi  le  mois  de  septembre  1855  vit  éclore 
des  lois  répressives;  alors  beaucoup  de  journaux, 
tant  de  Paris  que  desdépartemens.et  appartenant 
à  l’opposition  extrême,  furent  obligés  de  cesser 
leurs  publications,  delà  une  nouvelle  crise  dans 
l’imprimerie  qui,  joint  à  l’engouement  qui  s’était 
mis  dans  le  public  qui  n’était  pas  aussi  éclairé 
que  le  voulaient  les  libraires,  fit  tomber  la  presse 
tout-à-coup.  De  grands  ouvrages  commencés  à 
des  cent  mille  exemplaires  ne  purent  se  continuer 
même  malgré  l’appat  de  primes  offertes  aux  sou¬ 
scripteurs,  primes  qui  devaient  l’enrichir.  L’im¬ 
primerie  reprit  un  peu  dans  le  courant  de  1856, 
grâce  aux  nouvelles  combinaisons  qu’on  vit  naî¬ 
tre  :  la  lotterie  royale  fut  supprimée  et  la  loterie 
littéraire  fut  inventée.  En  souscrivant  à  des  re¬ 
cueils  de  5  fr.  20  c.  par  an  (*)  on  pouvait  gagner 


(*)  Le  Musée  des  Familles,  par  exemple. 


—  57  — 

des  primes  de  1,000  fr. ;  il  y  eut  même  des  édi¬ 
teurs  qui  offrirent  des  lots  de  100,000  fr.  (*). 
Une  loi  longuement  discutée,  et  qui  suscita  des 
brochures  et  des  discours  sur  l’état  actuel  de  la 
presse  (**),  supprima  cette  nouvelle  manière  qui 
venait  donner  une  vie  factice  à  la  librairie;  car 
quand  même  le  gouvernement  ne  serait  pas  in¬ 
tervenu,  le  public  n’aurait  pas  tardé  à  fairejustice 
d’une  semblable  spéculation  :  l’existence  de  ces 
loteries  n’aurait  donc  été  qu’éphémères.  Enfin, 
l’imprimerie  et  la  librairie  tombèrent  encore  et 
ces  deux  industries  se  sont  traînées  à  pas  lents 
jusqu’à  ce  jour,  où  elles  ne  savent  dequel  côté 
tourner  la  tête  pour  se  raviver.  Les  ateliers  de 
Paris  et  des  départemens  sont  déserts,  les  librai¬ 
res  n’éditent  plus  ou  qu’à  des  prix  que  l’on  n’ose 
avouer;  pourquoi  tout  cela?  Ce  n’est  pas  dans 
cette  notice  que  j’essaierai  de  le  démontrer,  et, 
d’ailleurs,  serais-je  plus  pénétrant  que  mes  de¬ 
vanciers  qui  ont  traité  cette  matière  dans  des 
journaux  spéciaux  à  l’imprimerie;  c'est  une  pré¬ 
tention  que  je  n’ai  pas. 


La  famille  Didot. 


Plus  haut  je  prends  l’engagement  de  ne  pas 
faire  ici  de  biographie,  mais  je  ne  peux  m’abste- 


(*)  Le  Chateaubriand,  de  MM.  Pourrat  donnait  à  ses 
souscripteurs  180,000  fr.  de  prime,  dont  un  lot  seul  de 
400,000  fr. 

(**)  Celui  que  prononça  M.  Firmin  Didot,  alors  dé¬ 
puté,  est  surtout  remarquable. 
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nir  de  parler  de  quelques  noms  dont  le  lecteur  me 
s’aura  gré  de  l’entretenir.  Je  commencerai  par 
la  famille  Didot,  par  cette  famille  qu’aucune 
autre  ne  peut  prétendre  d’avoir  autant  fait 
pour  l’art  typographique.  Les  Didot  exercent 
l’imprimerie  à  Paris  depuis  un  siècle.  C’est  a 
eux  que  l’on  doit  les  plus  grands  perfectionne- 
mens,  les  plus  grandes  innovations  :  imprimerie, 
gravure,  fonderie,  fabrique  de  papier,  tout  ces 
travaux  s’exécutaientiln’y  a  pas  long-temps  dans 
leurs  nombreux  ateliers.  De  générations  en  gé¬ 
nérations  les  Didot  n’ont  fait  qu’une  longue  suite 
d’essais  en  tout  genre.  Ils  ont  essuyé  beaucoup  de 
déboires,  mais  ils  ne  se  sont  jamais  rebuté.  C’est 
à  eux  que  nous  devons  en  partie  le  stéréoty¬ 
page.  C’est  eux  que  nous  devons  placer  au  pre¬ 
mier  rang  des  typographes  ;  depuis  long-temps  ils 
l’ont  mérité  et  ils  le  méritent  encore.  Seulement 
nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  l’année  dernière 
l’atelier  de  Jules  Didot,  où  existaient  les  plus 
beaux  types  en  caractères  de  toutes  sortes,  se 
disperser  en  lambeaux  par  la  retraite  de  son  pro¬ 
priétaire.  Nous  comptons  aujourd’hui  quelques 
rivaux  aux  Didot,  mais  ne  leur  doit-on  pas  cette 
émulation  qui  s’est  éveillée  dans  la  typographie 
parisienne;  car,  actives  recherches ,  zèle  infati¬ 
gable,  immenses  sacrifices,  rien  ne  les  a  arrêtés: 
ils  ont  été  et  ils  doivent  être  encore  les  guides  et 
les  modèles  de  leurs  contemporains  et  successeurs. 


M.  Crapelet  et  la  Chambre  syndicale. 

Je  parlerai  encore  de  M.  Crapelet,  de  cet  im¬ 
primeur  qui  fait ,  par  ses  écrits  et  par  ses  actes. 
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des  efforts  inouïs  pour  ranimer  au  cœur  de  ses 
confrères  un  peu  de  ce  feu  sacré  qui  devrait  vi¬ 
vifier  tout  ce  qui  est  typographe;  mais,  dans  les 
quatre-vingts  qui  exercent  à  Paris,  combien  n'v 
en  a-t-il  pas  qui  se  croient  de  simples  industriels, 
regardant  l’imprimerie  comme  un  art  manufac¬ 
turier  et  nullement  sous  l’aspect  de  la  science. 
Cependant  il  y  a  lieu  d’espérer  qu’à  force  de  per¬ 
sévérance  ,  et  avec  le  concours  de  la  Chambre 
syndicale  dont  il  est  le  président,  M.  Crapelet 
parviendra  à  réaliser  ses  vœux  en  faisant  adopter 
de  sages  règlemens,  qui  seront  une  source  de 
bonheur  et  de  prospérité  pour  l’imprimerie  et 
pour  tous  les  arts  qui  en  découlent.  Si  cela  arrive 
M.  Crapelet  aura  bien  mérité  de  ses  concitoyens, 
et  si  ses  efforts  ne  sont  pas  couronnés  de  succès 
on  ne  lui  en  doit  pas  moins  dès  aujourd’hui  de  la 
reconnaissance. 


Litho-Typographie. 


Avant  de  clore  cette  notice  je  crois  utile  de  dire 
quelques  mots  d’une  nouvelle  découverte  faite  en 
1858  par  M.  Paul  Dupont,  imprimeur  à  Paris,  et 
M.  Auguste  Dupont,  son  frère,  imprimeur  à  Pé- 
rigueux.  Cette  invention,  qui  a  reçu  le  nom  de 
Litho- Typographie ,  et  pour  laquelle  les  auteurs 
ont  reçu  une  médaille  d’argent  à  la  dernière  ex¬ 
position  des  produits  de  l’industrie  française,  a 
pour  objet  le  décalquage  ,  par  le  moyen  de  pro¬ 
cédés  chimiques,  d’une  page,  d’une  feuille  d’im¬ 
pression  en  caractères  typographiques ,  et  son 
transport  sur  la  pierre  lithographique ,  sur  la- 
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quelle  on  peut  en  imprimer  un  certain  nombre 
d’exemplaires.  Ce  décalquage  ne  s’opère  pas  seu¬ 
lement  sur  de  nouvelles  impressions,  mais  encore 
sur  les  plus  anciennes,  ce  qui  permet  d’éditer  ou 
du  moins  de  compléter  d’anciennes  éditions  sans 
avoir  à  faire  de  nouvelle  composition  ;  et  encore, 
ce  qui  serait  là  un  des  plus  grands  avantages, 
c’est  que  les  caractères  des  pages  litho-typogra- 
phiées  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’édition  ori¬ 
ginale. 

Attendons  cependant  de  nouveaux  résultats 
pour  parler  plus  longuement  de  cet  art  encore 
nouveau. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA 

LITHOGRAPHIE. 


'imprimerie  dut  le  jour  aux 
savantes  recherches  et  aux 
longs  essais  de  Gutenberg, 
aidé  de  Fustet  de  Schœller; 
quatorze  ans  de  travaux  pé¬ 
nibles  et  trop  souvent  infruc¬ 
tueux  ,  de  déceptions  sans 
nombre  et  d’un  emploi  con¬ 
sidérable  d’argent  ne  purent 
les  décourager  ;  c’est  qu’ils  prévoyaient  qu’en 
réussissant  ils  trouvaient  l’immortalité  de  la 
pensée.  La  Lithographie  ,  genre  d’impression 
par  la  pierre,  doit  son  invention  partie  à  des  es¬ 
sais,  partie  au  hasard,  le  père  déjà  de  tant  d’in¬ 
dustries,  et,  comme  la  typographie ,  cet  art  est 
né  en  Allemagne. 

Il 
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Alovs  Senefelder,  artiste  dramatique,  avait 
si  souvent  l’occasion  d’observer  le  travail  des  ou¬ 
vriers  d’une  imprimerie  où  il  allait  pour  ses  piè¬ 
ces  de  théâtre,  qu’il  finit  par  acquérir  une  con¬ 
naissance  assez  parfaite  de  cet  art,  ce  qui  lui  fit 
naître  par  la  suite  le  désir  de  pouvoir  imprimer 
lui-même  les  ouvrages  qu’il  composait. 

Comme  la  modicité  de  sa  fortune  lui  ôtait  l’es¬ 
poir  de  voir  ses  désirs  accomplis,  il  conçut  l’idée 
de  chercher  une  manière  d’imprimer  moins  coû¬ 
teuse,  qui  put  lui  faciliter  les  moyens  d'avoir 
l’autorisation  nécessaire,  ou  de  s’associer  à  un 
ami  qui  possédait  une  imprimerie  d'estampes, 
pour  graver  à  l’eau-forte  et  imprimer  par  le  pro¬ 
cédé  ordinaire  delà  taille-douce. 

Il  réussit  en  partie  en  imaginant  une  espèce 
de  stéréotypage  sur  la  cire  à  cacheter  et  sur  le 
bois  ;  mais  ses  ressources  ne  lui  permettant  pas 
d’exécuter  en  grand  son  projet,  il  revint  à  la  gra¬ 
vure  sur  cuivre.  Il  parvint  ainsi  à  former  des  ca¬ 
ractères  moulés,  et  il  arriva  à  écrire  à  rebours, 
et  assez  bien  pour  faire  un  premier  essai,  sur 
une  planche  de  cuivre  enduite  de  vernis  à  l’usage 
des  graveurs. 

Il  était  cependant  embarrassé  pour  donner  aux 
caractères  l’uniformité  convenable,  etsurtout  une 
ressemblance  avec  ceuxde  l’impression  ordinaire. 
Ajoutez  à  cela  qu’il  ne  voyait  guère  la  possibilité 
d’écrire  une  page  entière  sans  faire  quelques  fau¬ 
tes,  et  il  ignorait  comment  il  pouvait  les  redres¬ 
ser  avec  succès. 

Il  imagina  de  prendre  des  quantités  égales  de 
cire  et  de  savon  avec  un  peu  de  noir  de  fumée, 
de  mêler  le  tout  ensemble  et  de  faire  dissoudre 
ce  mélange  dans  de  l’eau  de  pluie.  Cette  compo- 


—  63  — 

sition  répondit  à  son  attente  et  voilà  l’origine  de 
cette  encre  si  nécessaire  à  la  lithographie  ,  mais 
qui  a  été  perfectionnée  depuis. 

Après  qu’il  eut  terminé  et  corrigé  une  épreuve, 
et  qu’il  en  eut  gravé  la  planche  à  l’eau-forte ,  il 
en  lit  tirer  des  épreuves  qui  l’encouragèrent  beau¬ 
coup. 

Il  voulut  se  servir  de  la  même  planche  pour 
une  autre  expérience,  mais  il  fut  long-temps  à 
effacer  les  traces  de  l’eau-forte,  et  eut  bien  de 
la  peine  à  lui  donner  le  poli  convenable,  vu  que 
la  pierre  dont  il  se  servait  pour  débruter  était 
trop  rude.  Il  conclut  de  là  qu’il  fallait  des  pierres 
d'un  grain  plus  fin,  et  se  rappelant  d’en  avoir  vu 
de  ce  genre  sur  les  bancs  de  sable  de  l’Isa r,  il 
alla  en  chercher  et  reconnut  qu’elles  étaient  cal¬ 
caires.  Néanmoins  il  voulut  en  tirer  parti.  11  avait 
entendu  dire  qu’on  pouvait  graver  à  l’eau-forte 
sur  ces  pierres  comme  sur  le  cuivre  ou  sur  le 
fer;  il  en  fit  l’expérience,  et  employa  pour  l’é¬ 
criture  et  la  gravure  à  l’eau-forte  une  pierre 
nommée  à  Munich  pierre  de  solenhofen,  qui  ser¬ 
vait  à  carreler  les  appartemens. 

Il  ne  comptait  pas  s’en  servir  par  la  suite  pour 
l’impression  ;  il  ne  pensait  qu’à  s’exercer  à  écrire 
et  à  graver,  car  il  croyait  ces  pierres  trop  fragi¬ 
les  pour  supporter  l’action  d’une  lourde  presse. 

Senefelder  s’aperçut  bientôt  qu’il  était  plus  fa¬ 
cile  d’écrire  sur  la  pierre  que  sur  le  cuivre,  et , 
en  réfiéchissant  sur  les  moyens  à  employer  pour 
imprimer  à  l’aide  d’une  pierre  gravée  à  l’eau- 
forte,  il  remarqua  qu’en  appuyant  peu  sur  la 
pierre  avec  la  plume  d’acier,  les  traits  larges  des 
caractères  moulés  y  étaient  mieux  formés  que  sur 
le  cuivre.  L’eau-forte  rendait  les  caractères  plus 
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parfaits  sur  la  pierre,  il  en  fallait  aussi  bien 
moins,  mais  elle  avait  besoin  d’être  mitigée  avec 
de  l’eau  naturelle.  S’étant  assuré  qu’il  pouvait  se 
procurer  des  pierres  de  l’épaisseur  d’un  pouce  à 
huit,  il  ne  craignit  plus  de  les  voir  éclater,  mais 
restait  à  savoir  comment  il  pourrait  les  polir 
et  trouver  aussi  un  noir  qu’il  put  enlever  aisé¬ 
ment. 

11  fit  de  nombreux  essais  sans  pouvoir  arriver 
à  polir  sa  pierre  comme  il  l’aurait  fallu. 

Un  mélange  d’une  petite  partie  d’huile  de  vi¬ 
triol  avec  quatre  ou  cinq  parties  d’eau  naturelle 
jeté  sur  une  pierre  débrutie  donna  un  beau  poli. 
Quant  au  noir,  il  découvrit  que  rien  ne  convenait 
mieux  à  une  pierre  sans  préparation  d’huile  de 
vitriol  qu’un  vernis  huileux,  mêlé  de  noir  fin  de 
Francfort,  qu’on  enlevait  de  dessus  la  pierre  avec 
une  faible  dissolution  de  potasse  et  de  sel  de  cui¬ 
sine. 

Jusqu’alors  Senefelder  n’avait  rien  trouvé  de 
nouveau.  Il  n’avait  employé  que  la  théorie  des 
graveurs  en  taille-douce  pour  la  préparation  de 
ses  pierres;  mais  la  découverte  suivante  devint 
la  base  d’une  impression  toute  nouvelle. 

Il  se  souvint  d’avoir  vu  à  Francfort  une  impri¬ 
merie  musicale  où  les  notes  étaient  gravées  sur 
une  espèce  d’ardoise  noire.  Il  réfléchit  que  l’essai 
fait  dans  ce  temps  de  graver  la  musique  sur  l’é¬ 
tain  a  pu  donner  l’idée  d’employer  la  pierre  ar¬ 
gileuse  et  que  la  fragilité  des  planches  de  cette 
matière  a  porté  à  y  renoncer.  Senefelder  convient 
qu’il  n’est  pas  l’inventeur  de  la  gravure  sur 
pierre,  ni  le  premier  qui  en  ait  fait  usage,  puis¬ 
qu’il  y  avait  des  siècles  qu’on  gravait  sur  pierre 
à  l’eau-forte.  Mais  quand  il  eut  fait  la  découverte 
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précitée  ,  et  dont  je  vais  parler  plus  en  détail, 
qu’il  eût  passé  de  la  méthode  creuse  à  celle  en 
relief,  en  employant  son  encre  nouvelle,  il  se 
llatta  d’être  l’inventeur  d’un  art  nouveau. 

Senefelder  venait  de  dégrossir  une  pierre  pour 
y  passer  ensuite  le  mastic  et  continuer  d’écrire  à 
rebours,  lorsque  sa  mère  lui  dit  d’écrire  le  mé¬ 
moire  du  linge  qu’elle  allait  donner  à  blanchir. 
11  n’avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  ni  encre, 
ni  papier.  11  s’avisa  donc  d’écrire  le  mémoire  sur 
sa  pierre,  en  se  servant  de  son  encre,  qui,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  était  composée  de  cire,  de 
savon  et  de  noir  de  fumée,  dans  l’intention  de  le 
recopier  quand  il  aurait  du  papier.  Quelquesjours 
après,  eu  essuyant  ce  qu’il  avait  écrit,  il  lui  prit 
fantaisie  de  voir  ce  que  deviendraient  les  lettres 
en  enduisant  la  planche  d’eau-forte,  et  aussi  d’es¬ 
sayer  si  on  ne  pourrait  pas  les  noircir  comme  les 
caractères  d’imprimerie,  ou  de  la  taille  en  bois, 
et  de  les  imprimer  ensuite.  11  mêla  une  partie 
d’eau-forte  avec  dix  parties  d’eau,  et  il  versa  ce 
mélange  sur  la  planche  écrite.  Il  avait  eu  la  pré¬ 
caution  d’entourer  la  pierre  avec  de  la  cire,  afin 
que  la  préparation  ne  se  répandit  point.  Après 
cette  submersion  il  trouva  que  les  lettres  avaient 
acquis  un  relief  d’à  peu  près  un  quart  de  ligne,  et 
avaient  l’épaisseur  d’une  carte  ;  que  tout,  à  quel¬ 
ques  petits  accidens  près,  avait  réussi. 

Il  s’occupa  des  moyens  d’encrer  sa  planche,  ce 
qu’il  fit  avec  une  balle  remplie  de  crin  et  recou¬ 
verte  d’un  cuir  très  fin  ;  il  la  frotta  avec  un  ver¬ 
nis  d’huile  de  lin  bien  épais  et  de  noir  de  fumée; 
il  passa  celte  balle  sur  les  caractères  écrits.  Ils 
prirent  fort  bien  la  couleur,  mais  les  intervalles 
en  avaient  pris  aussi  ;  il  reconnut  que  la  trop 

6. 
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grande  flexibilité  de  la  balle  en  était  la  cause  et 
le  peu  d’humidité  de  la  pierre.  Il  lava  la  planche 
avec  de  l’eau  de  savon,  étendit  d’avantage  le  cuir 
de  la  balle,  y  mit  moins  de  couleur,  et  les  ordures 
qui  étaient  restées  disparurent.  Il  comprit  alors 
qu’il  fallait  un  tampon  d’une  matière  plus  solide 
peur  mettre  la  couleur,  et  en  fit  l’essai  à  l’instant 
avec  un  petit  morceau  de  glace  cassée.  Cela  lui 
réussit;  mais,  enfin,  au  moyen  d’une  petite  pla¬ 
que  de  bois  qui  avait  servi  de  couvercle  à  une 
boîte  et  qu’il  recouvrit  d’un  morceau  de  drap  fin, 
il  eut  un  tampon  si  parfait  pour  encrer  ses  traits 
qu’il  ne  lui  resta  plus  rien  à  désirer. 

Tous  les  essais  qu’il  fit  ensuite  sur  la  pierre 
lui  réussirent  beaucoup  mieux  que  ceux  qu’il 
avait  fait  en  creux,  ce  qui  lui  fit  renoncer  com¬ 
plètement  aux  premiers,  et  voilà  l’origine  de  la 
Lithographie. 

Senefelder  jugeant  que  sa  découverte  pouvait 
être  employée  avec  succès  à  l’impression  de  la 
musique,  en  montra  des  épreuves  au  musicien  de 
la  cour,  M.  Gleisnner,  qui  forma  avec  lui  un 
établissement  d’imprimerie  musicale,  et  dans 
lequel  ils  imprimèrent  par  la  suite  des  cartes 
de  visite  et  des  adresses. 

M.  Schmidt,  professeur  à  l’académie  militaire, 
avait  tenté  de  graver  sur  pierre  dans  le  même 
moment  ;  voilà  pourquoi  quelques  envieux  de 
Senefelder  le  disent  le  premier  inventeur  de  la 
lithographie.  Il  y  a  même  eu  des  discussions  à 
cet  égard,  mais  on  sait  à  quoi  s’en  tenir  d’après 
les  travaux  du  premier. 

Munich,  berceau  de  cet  art  qui  rivalise  aujour¬ 
d’hui  avec  la  perfection  de  la  taille-douce,  et  qui 
menace  môme  de  s’étendre  jusqu’à  la  typogra- 
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pliie  (‘)  ,  est  aussi  la  ville  où  on  s’est  le  plus  oc¬ 
cupé  de  perfectionner  la  lithographie.  Son  ingé¬ 
nieux  inventeur  y  obtint,  en  1800,  un  privilège 
exclusif  pour  l’exercice  de  ce  procédé. 

Dans  le  même  temps,  et  par  des  procédés  à 
peu  près  analogues,  d’autres  personnes  essayè¬ 
rent  delà  lithographie,  et  réussirent  plusou  moins 
bien;  entre  autres  M.  Mitterer,  professeur  à  l’é¬ 
cole  gratuite  de  dessin  de  Munich,  qui  inventa 
la  gravure  au  crayon  sur  pierre  en  voulant  faire 
quelques  modèles  pour  ses  élèves.  MM.  Manlich 
et  d’Aretin  élevèrent  un  atelier  lithographique 
spécialement  destiné  au  progrès  et  à  la  perfec¬ 
tion  de  cet  art,  dans  lequel  furent  exécutés  la 
plupart  des  dessins  des  grands  maîtres  qui  se 
trouvent  dans  la  riche  collection  du  roi  de  Bavière. 

En  1801  la  lithographie  commença  à  sortir 
de  son  berceau  et  à  se  répandre  en  Allemagne  ; 
les  premiers  essais  furent  faits  à  Stullgard,  et, 
en  1802,  Senefelder  établit  lui-même  une  litho¬ 
graphie  dans  la  capitale  de  l’Autriche. 

En  1807,  MM.  André  d’Offenbach,  élèves  de 
Senefelder,  l'importèrent  en  France  et  en  Angle¬ 
terre,  et  M.  Dalarmé,  de  Munich,  fondait  des 
ateliers  à  Venise,  à  Milan  et  à  Borne. 

De  tous  ces  établissemens,  ceux  seuls  de  Lon¬ 
dres  et  de  Borne  prospérèrent;  en  France,  on  ne 
sut  rien  tirer  des  demi-aveux  qu’on  avait  obtenu 
sur  la  composition  des  encres  et  des  crayons  : 
on  alla  même  jusqu’à  refuser  à  M.  Manlich,  en 
1810,  la  permission  et  les  encouragemens  néces- (*) 


(*)  Mélange  fort  agréable  de  la  typographie  et  de  la 
lithographie  par  ta  transposition  de  l’impression  en  ca¬ 
ractère  sur  la  pierre,  procédé  appelé  litho-typographie. 
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saires  pour  rétablissement  d'une  lithographie  à 
Paris. 

Cet  art  végéta  tristement  en  France,  et  per¬ 
sonne  ne  s’en  occupait  plus  activement,  quand 
parut,  en  1814,  des  Observations  sur  la  Litho¬ 
graphie  (*) ,  publiées  par  M.  Marcel  de  Serres, 
qui  parcourait  alors  les  manufactures  d’Allema¬ 
gne  par  ordre  du  gouvernement. 

Ce  Mémoire,  où  se  trouvent  habilement  déve¬ 
loppés  tous  les  procédés  connus  sur  la  lithogra¬ 
phie,  ranima  et  réveilla  l’esprit  des  hommes  qui 
avaient  déjà  fait  quelques  expériences  :  on  le  lut 
avec  intérêt,  et  il  ne  laissa  rien  à  désirer  tant 
qu’on  s’en  tint  à  la  théorie  ;  mais  dès  qu’on  vou¬ 
lut  faire  des  applications,  on  reconnut  combien 
il  était  insuffisant.  Les  vrais  secrets  de  la  litho¬ 
graphie  étaient  dans  les  détails  de  l’impression 
et  de  la  manipulation  des  encres  et  des  crayons, 
détails  que  les  Allemands  se  gardaient  bien  de 
fournir  aux  étrangers;  d’ailleurs,  il  existe  dans 
la  manutention  de  tous  les  arts  une  certaine 
dextérité  qui  ne  peut  être  bien  saisie,  bien  décrite 
et  bien  exécutée  que  par  l’observateur  qui  se  fait 
ouvrier. 

Parmi  les  hommes  connus  par  leur  zèle  pour 
le  progès  de  cet  art  et  qui  s’occupaient  de  natu¬ 
raliser  la  lithographie  en  France,  on  remarque 
M.  le  comte  de  Lasteyrie,  qui  fit  plusieurs  voya¬ 
ges  en  Allemagne  uniquement  pour  y  puiser  les 
connaissances  lithographiques  et  les  répandre  eu 
France.  Non  content  de  se  faire  ouvrier,  il  en  fit 
venir  d’Allemagne,  et  tout  le  monde  savant  était 


(")  Annales  des  arts  et  manufactures,  nos  bl  à  56. 
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dans  l'expectative  des  résultats  de  ses  travaux; 
car  il  avait  promis  de  les  publiers  dans  un  Mé¬ 
moire,  et  par  ainsi  les  dévoiler  à  tous  ceux  qui 
auraient  désiré  les  employer. 

D’autres  artistes  travaillaient  également  dans 
le  même  but,  c’est-à-dire  perfectionnaient  et 
ensuite  voulaient  populariser. 

Malheureusement,  ces  artistes,  au  lieu  de  se 
communiquer  les  découvertes  que  leur  zèle  les 
mettait  à  môme  de  faire,  se  renfermaient  chez 
eux,  se  montrant  aussi  jaloux  de  leurs  procédés 
que  s’ils  eussent  été  les  inventeurs  d’un  art  qu’ils 
ne  faisaient  que  perfectionner.  M.  le  comte  de 
Lasteyrie  en  agit  de  même  ;  en  quelques  mois  il 
fit  de  rapides  progrès  qui  lui  occasionnèrent  de 
fortes  dépenses  dans  lesquelles  il  voulut  rentrer 
par  le  produit  de  la  lithographie,  qui  devint  dès 
lors  pour  lui  un  objet  de  spéculation  ;  son  Mé¬ 
moire  ne  fut  pas  publié.  Le  comte  de  Lasteyrie 
eut  deux  établissemens  dans  Paris  qui  furent  ali¬ 
mentés  par  les  artistes  les  plus  distingués. 

M.  Engelmann,  qui  avait  une  lithographie  à 
Mulhausen,  en  transporta  tous  lesélémens  à  Pa¬ 
ris  (1816).  Certain  de  ses  procédés,  il  entreprit 
avec  succèsla  publication  de  plusieurs  collections, 
et  toutes  se  firent  remarquer  par  la  netteté  de 
l’exécution  ,  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  sous 
tous  les  rapports;  aussi,  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  dans  un  rapport  spécial,  se  plut  à  le  dési¬ 
gner  comme  le  premier  lithographe. 

Ce  lithographe  a  soutenu  jusqu’à  ce  jour  une 
réputation  acquise  à  juste  titre,  et  ses  ateliers  de 
Mulhausen  et  de  Paris  sont  les  premiers  de  ce 
genre  et  où  s’exécutent  les  plus  beaux  travaux 
lithographiques. 
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A  la  même  époque,  le  directeur  des  ponts  et 
chaussées  obtint  la  permission  de  faire  établir 
une  presse  lithographique  dans  son  établisse¬ 
ment,  à  l'effet  de  s’en  servir  pour  la  reproduction 
des  pians  et  même  pour  y  faire  quelques  essais. 
M.  Raucourt,  de  Charleville,  un  des  plus  anciens 
élèves,  fut  chargé  de  la  conduite  de  cet  atelier.  Il 
commença  en  tâtonnant,  car  il  manquait  de  tous 
les  documens  nécessaires  pour  bien  exécuter,  et 
ce  ne  fut  qu’après  plus  d’une  ânnée  d’expériences 
et  sur  des  notes  que  M.  Bérigny  reçut  d'Allema¬ 
gne,  notes  qu’il  avait  vainement  sollicitées  de 
ses  compatriotes,  qu’il  commença  à  sortir  de  l’in¬ 
certitude  où  jettent  les  phénomènes  lithographi¬ 
ques. 

Au  bout  de  deux  ans  d'épreuves  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  satisfaisantes,  M.  Raucourt, 
qu’aucun  intérêt  personnel  ne  guidait,  et  qui 
avait  toujours  présente  la  grandeur  du  service 
qu’on  lui  aurait  rendu  en  lui  évitant  la  plus 
grande  partie  de  ses  laborieuses  recherches,  si 
les  lithographes,  ses  prédécesseurs,  eussent  pu¬ 
blié  leurs  mémoires,  se  décida  à  faire  paraître 
un  Manuel  où  il  dévoila  à  tout  le  monde  ce  que 
l’expérience  lui  avait  appris.  Cet  ouvrage  parut 
en  1819,  et  vint  alors  mettre  un  art,  qui  promet¬ 
tait  beaucoup,  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  vou¬ 
laient  s’en  occuper  (*). 

Cependant  ce  Mémoire-Manuel  n’a  pas  le  mé¬ 
rite,  comme  le  croit  son  auteur,  d’être  le  premier 


(*)  Mémoire  sur  les  expériences  lithographiques  faites 
à  l’école  royale  desPonls  et  Chaussées  de  France ,  ou  Ma¬ 
nuel  théorique  et  pratique  dudessinateur  et  de  l'imprimeur 
lithographe  ;  in-8u,  2  pi. 
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publié,  car  AI.  Mairet,  papetier  à  Dijon  (Côte- 
d’Or),  et  qui  s’occupait  aussi  d’essais  lithogra¬ 
phiques,  en  publia  un  en  1818,  mais  très-abrégé, 
car  il  ne  forme  qu’un  petit  volume  in-12  de  58 
pages,  contenant  quatre  épreuves  lithographi¬ 
ques  :  un  dessin  au  crayon,  un  dessin  à  l’encre, 
un  dessin  à  la  pointe  sèche  et  un  dessin  transporté, 
plus  un  modèle  de  presse,  mais  alors  exécuté  en 
taille-douce. 

C’est  donc  ce  Mémoire  qu’on  peut  regarder 
comme  le  premier  publié  en  France,  mais  il  pa¬ 
raît  qu’il  fut  peu  répandu,  car  il  est  très-peu 
connu  (*). 

Quelques  mois  après  l’apparition  de  l’ouvrage 
de  M.  Raucourt,  Senefelder  en  publia  un  à  Paris 
intitulé  Traité  sur  l’art  de  la  Lithographie,  in-4°, 
dans  lequel  il  démontra  tous  ses  procédés,  et  où 
il  apprend  à  ses  lecteurs  les  longs  essais  qui  Font 
amené  à  une  parfaite  connaissance  de  la  litho¬ 
graphie.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  complet  qui 
ait  paru  et  il  ne  laisse  à  désirer  qu’une  chose, 
c’est  que  son  auteur  n’y  a  pas  joint  de  dessins  li¬ 
thographiques. 

La  lithographie  a  mis  dix-sept  ans  pour  venir 
de  Munich  à  Paris;  de  cinquante  ans  date  sa  dé¬ 
couverte.  et  aujourd’hui  il  existe  à  Paris  plus  de 
deux  cents  ateliers  lithographiques  et  plus  de 
cinq  cents  dans  le  reste  de  la  France.  Ses  résul¬ 
tats  sont  immenses,  puisque,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  elle  rivalise  avec  la  taille-douce  et  se 


C)  Notice  sur  la  lithographie  ou  l’art  d’imprimer  sur 

pierre,  par  M.  M . de  Dijon. — Uneautre  éditionaparu 

en  1824,  considérablement  augmentée. 
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marie  fort  agréablement  à  la  typographie  par  le 
procédé  de  la  transposition. 

De  plus,  le  nombre  des  lithographes  qui  ont 
exposé  en  1859 ,  la  beauté  des  produits  et  les 
justes  récompenses  qu’ils  y  ont  obtenues,  disent 
plus,  pour  la  marche  rapide  de  la  lithographie, 
que  tout  ce  qu’on  pourrait  écrire  à  cet  égard. 

Beaucoup  de  typographes ,  lors  de  la  nais¬ 
sance  de  la  lithographie  crièrent  que  cet  art  ellait 
abattre  l’imprimerie,  ou  au  moins  lui  causer  un 
grave  préjudice;  ces  mêmes  personnes  crièrent 
lorsqu’elles  virent  employer  le  clichage  et  les  ma¬ 
chines,  et  elles  crieront  encore  à  chaque  nou¬ 
velle  invention  qui  viendra  innover  à  une  de 
celle  existante  ;  ces  personnes  ne  voient  pas 
qu’une  nouvelle  industrie  crée  de  nouveaux  be¬ 
soins,  de  nouveaux  débouchés  ,  et  que,  par  con¬ 
séquent,  elle  ne  diminue  en  rien  les  productions 
d’un  art  dont  on  crie  bien  haut  la  décadence,  et 
qui  ne  fait,  au  contraire,  que  marcher  de  progrès 
en  progrès. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA 

GRAVURE  SUR  BOIS. 


n  parlant  ci-dessus  de 
l’origine  de  l'art  typo¬ 
graphique,  j’ai  dit  que 
Gutenberg  n’avaitfait 
d’abord  que  pratiquer 
en  grand  la  gravure 
sur  bois,  ce  qui  veut 
suffisamment  que 
cet  art  était  déjà  con¬ 
nu  ;  il  ne  faut  cepen¬ 
dant  pas  induire  de  là 
que  la  gravure  sur  bois  soit  beaucoup  plus  an¬ 
cienne  que  l’imprimerie  en  caractère;  car  il  est 
véridique  que  les  anciens,  quoique  possédant  la 
gravure  sur  bronze  et  sur  pierre,  et  qui  nous 
ont  laissé  de  jolies  médailles  et  des  monnaies 
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d’une  exécution  supérieure,  n’ont  pas  trouvé  de 
bonne  heure  la  manière  de  graver  sur  bois.  Cette 
découverte  était  encore  réservée  aux  modernes. 

Les  Allemands  veulent  révendiquer  l’honneur 
de  cette  invention  ;  mais  comme  ils  ne  donnent 
pour  preuves  à  l’appui  de  cette  prétention  que 
l’ancienneté  des  ouvrages  qu’ils  produisent,  on 
est  encore  fortement  dans  le  doute  à  cet  égard. 
Les  Italiens,  qui  leur  contestent  cet  honneur,  veu¬ 
lent  que  ce  soit  Maso  Finiguerra  qui  aurait  com¬ 
mencé  cette  gravure  en  l’année  1460.  Malgré 
cela  on  présume,  et  non  sans  quelque  raison,  que 
les  orientaux  sont  les  véritables  inventeurs  de  cet 
art  qui  fut  long-temps  ignoré  en  Europe,  et  que 
ce  sont  ces  peuples  qui  l’ont  apporté  en  Allemagne, 
d’où,  avec  le  secours  de  l’imprimerie,  la  gravure 
sur  bois  s’est  répandue  partout  l’univers. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Papillon  et  Strutt, 
font  remonter  son  invention  bien  au-delà  du 
déluge ,  en  suivent  son  progrès  chez  les  Egyp¬ 
tiens,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  mais 
ils  ne  peuvent  donner  du  positif  qu’au  xve  siè¬ 
cle,  époque  à  laquelle  on  trouve  la  naissance  delà 
gravure  sur  bois  proprement  dite,  et  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’art  de  ciseler  ou  d’embou- 
ter. 

Toutefois,  malgré  les  diverses  versions  exis¬ 
tantes,  en  voici  une  accréditée  par  divers  savans, 
et  notamment  par  Breitkopf.  On  pense  que  les 
dessinateurs  employés  pour  enjoliver  d’ornemens 
et  de  figures  les  premières  pages  des  anciens  ma¬ 
nuscrits,  ainsi  que  pour  tracer  les  grandes  lettres 
quien  commençaient  leschapitres,  avaient  trouvé 
le  moyen  de  graver  sur  du  bois  les  principaux 
traits  de  ces  dessins  et  de  les  imprimer  ensuite 
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sur  le  vélin,  s’épargnant  ainsi  la  peine  de  les  tra¬ 
cer  à  la  main,  et  d’autant  plus  que  le  bois-ma¬ 
trice  pouvait  servir  un  grand  nombre  de  fois. 

Fort  de  cette  opinion,  on  serait  surpris  que 
l'imprimerie  n’eut  pas  été  plutôt  découverte.  En 
effet,  avec  un  peu  d’attention,  on  pouvait  remar¬ 
quer  que  la  plupart  des  lettres  initiales  des  ma¬ 
nuscrits  communs  en  grand  usage,  tels  que  les 
livres  de  piété ,  surtout  ceux  exécutés  depuis  le 
vme  et  leixe  siècles,  que  ces  lettres  initiales,  dis- 
je,  paraissent  avoir  été  faites  simplement  par  des 
enlumineurs  ordinaires,  qui  y  mettaient  des  cou¬ 
leurs  suivant  et  sur  un  trait  tracé  ou  imprimé  sur 
ces  livres;  et  cette  remarque  pouvait  d'autant 
plus  se  faire,  que  les  mêmes  lettres,  soit  du  même 
livre,  soit  des  manuscrits  sortant  du  même  écri¬ 
vain,  sont  d’un  dessin  tout-à-fail  identique  ;  et, 
par  conséquent,  pour  qu’une  semblable  régula¬ 
rité  eut  lieu,  il  fallait  que  ces  dessins  soient  tra¬ 
cés  avec  des  patrons,  qui  devaient  être  indubi¬ 
tablement  des  bois  gravés  en  relief. 

C’est  ainsi  que  se  sont  imprimés  en  Allemagne 
les  premiers  jeux  de  cartes,  et  qui  étaient  ensuite 
coloriés  par  des  ouvriers  appelés  peintres  de  car¬ 
tes.  En  1441,  à  Venise,  on  imprimait  des  images 
de  saints  pour  autel  ;  l’imprimerie  n’était  pas  in¬ 
ventée  à  cette  époque,  et  cependant  on  se  servait 
du  mot  imprimer,  car  il  est  dit,  dans  une  requête 
adressée  au  sénat  pour  l’interdiction  des  mar¬ 
chands  de  cartes  allemands,  qui  envahissaient 
les  états  de  Venise  au  grand  détriment  des  fabri- 
cans  du  pays  :  Carte  de  figure  stampide  che 
fanno  in  Venezia;  et  plus  loin  :  Le  carte  de  Zan- 
gar  c  figure  dipinte  stampide  fatte  fuordi  Vene¬ 
zia. 
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Quelle  richesse  et  quel  honneur  aurait  acquis 
l’écrivain  qui ,  tout  en  voulant  abréger  son  tra¬ 
vail  pour  quelques  lettres  seulement  et  qui  se 
présentaient  accidentellement,  aurait  trouvé  le 
moyen  de  faire  en  quelques  jours  le  travail  d’une 
année?  Le  sort  de  Gutenberg  lui  était  réservé!.. 

La  gravure  sur  bois ,  comme  je  l’ai  dit  ci-des¬ 
sus,  page  19,  était  de  temps  immémorial  connue 
des  Chinois  et  des  Japonais,  et  cependant  il  est 
bien  certain  qu’elle  ne  nous  est  pas  venue  de  ces 
pays.  Il  existe,  au  dépôt  général  de  la  guerre, 
une  carte  géographique  faite  en  Chine,  d’un  tra¬ 
vail  dur  et  grossier,  qui  a  été  gravée  sur  bois  et 
probablement  imprimée  au  moyen  d’un  rouleau 
ou  d’une  brosse,  puisque  les  presses  étaient  alors 
inconnues  à  ces  peuples.  On  pense  que  cette  carte 
date  du  xve  siècle. 

Ce  n’est  que  sous  Louis  XII  que  la  gravure 
sur  bois  s’introduisit  en  France.  On  appelait  les 
premiers  ouvriers  tailleurs  de  bois ,  et  leurs  pre¬ 
miers  travaux  furent  destinés  à  l'impression  des 
toiles  peintes.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu 
du  xve  siècle  que  Jean  Durer  et  Lucas  de  Leyde 
essayèrent ,  avec  quelque  succès ,  à  exécuter  des 
gravures  sur  bois  pour  des  livres.  Albert  Durer 
avait  un  atelier  dans  lequel  il  occupait  beaucoup 
d’ouvriers,  et  auxquels  il  ne  faisait  que  dessiner 
leur  travail;  c’est  pour  cela  que  la  plupart  des 
gravures  portant  son  nom  ne  sont  pas  de  lui  sous 
le  rapport  de  l’exécution  matérielle.  On  compte 
environ  deux  cent  soixante  gravures  signées  de 
cet  artiste. 

Aux  premiers  temps  de  la  gravure  sur  bois 
quelques  artistes  distingués  entreprirent  des  sui¬ 
tes  assez  considérables  en  sujets  historiques ,  et 
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il  y  en  a  qui  se  font  remarquer  par  la  hardiesse 
et  la  légèreté  du  dessin.  On  remarque  parmi  ces 
grandes  collections,  celle  de  J.  Burgkmayer,  qui 
a  fait  deux  cent  trente-quatre  gravures  pour  les 
œuvres  de  Maximilien  Ier.  On  cite  encore  Johan 
Schnitzer  d’Àrnsheim,  qui  a  fait  les  cartes  géo¬ 
graphiques  pour  l’édition  de  Ptolémée,  imprimée 
à  Ulm  en  1482. 

Avant  1450  on  a  gravé  sur  bois  des  sujets  pour 
une  Bible  et  qu'on  apelait  la  Bible  des  Pau¬ 
vres  (*).  La  plus  ancienne  estampe  de  ce  genre 
qui  soit  connue  date  de  1425.  Cette  estampe,  qui 
a  été  trouvée  dans  la  bibliothèque  des  Chartreux 
de  Buxheim,  en  Allemagne,  représente  saint 
Christophe  traversant  une  rivière  en  portant  un 
enfant  sur  ses  épaules. 

On  a  encore  trouvé  dans  la  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel  de  ces  sortes  d’estampes  représen¬ 
tant  des  sujets  tirés  de  l’Histoire-Sainte  avec  du 
texte  en  regard  ou  de  chaque  côté  des  figures,  et 
le  tout  gravé  sur  bois.  Ces  pièces  historiques  pour 
l’art  que  je  décris,  portent  environ  quatre-vingt 
millimètres  de  hauteur  sur  soixante-trois  milli¬ 
mètres  de  largeur.  On  trouve  aussi  de  ces  gra¬ 
vures,  faites  dans  le  même  temps,  collées  sur  des 
feuillets  de  manuscrits,  et  de  la  grandeur  des  car¬ 
tes  à  jouer,  ce  qui  prouverait  presque  que  l’art 
de  graver  sur  bois  doit  son  origine  aux  faiseurs 
de  cartes  et  qu’il  a  ensuite  été  perfectionné  par  de 
véritables  artistes. 

Ainsi ,  après  avoir  produit  des  images  repré¬ 
sentant  des  saints,  on  en  est  venu  a  exécuter 


(*)  Celte  bible  est  manuscrite,  seulement  les  gravures 
ont  été  imprimées. 
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des  sujets  historiques,  des  suites  entières  mêmes 
en  y  ajoutant  de  courtes  explications  gravées  de 
la  même  manière,  propres,  soit  à  l’instruction  de 
la  jeunesse,  soit  à  exciter  à  la  dévotion.  De  là 
l’origine  des  livres  xylographiques ,  c’est-à-dire 
imprimés  avec  des  tables  de  bois.  Voici  donc  des 
preuves  incontestables  que  Gutenberg ,  pendant 
qu’il  fut  seul,  n’avait  rien  inventé;  mais,  comme 
je  l’ai  dit  page  24,  il  avait  seulement  entrepris  de 
grands  ouvrages  xylographiques,  et  sans  Fust, 
et  surtout  sans  Sohœffer,  nous  ne  posséderions 
peut-être  pas  encore  l’imprimerie  en  caractères. 

L’invention  des  caractères  mobiles  n’arrêta 
pas  de  suite  les  imprimeurs  en  planches  de  bois; 
car  ils  continuèrent  pendant  long-temps  encore 
à  publier  et  vendre  leurs  recueils  de  figures,  ac¬ 
compagnés  de  discours  imprimés  avec  des  lettres 
fixes  gravées  sur  des  planches  de  bois.  Il  y  a  de 
ces  livres  qui  datent  de  1470, 1472  et  1475.  Et 
cependant  c’est  en  1457  que  fut  exécuté  1  ePseau- 
tier  de  Fust  et  de  Schœffer,  le  premier  ouvrage 
imprimé  en  caractère  mobile  portant  une  date  (*). 

Cette  gravure,  d’abord  informe,  fut  cultivée 
de  suite  par  des  hommes  de  goût  et  de  talent;  et, 
de  progrès  en  progrès,  elle  est  parvenue  au  degré 
de  perfection  que  nous  lui  connaissons. 

Les  premiers  artistes  travaillèrent  d’abord  pour 
orner  les  livres  dans  lesquels  on  mettait  des  sujets 
pieux  ou  historiques,  et  ce  mode  s’est  perpétué 


(*)  Quelques  écrivains  veulent  que  la  première  impres¬ 
sion  en  caractères  mobiles  soit  un  Calendrier  de  1457,  et 
qui  aurait  du  être  imprimé  en  1456.  Cet  ouvrage  est  im¬ 
primé  d’un  seul  côté.  On  en  trouve  un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  royale,  et  qui  y  a  été  déposé  par  le  savant 
M.  Fischer. 
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jusqu’à  nos  jours;  mais  quel  immense  progrès? 
quelle  différence  d’exécution?  11  y  existe-t-il  une 
comparaison  entre  les  dessins  si  finis  des  Vernet, 
des  Raffet,  des  Charlet,  des  David,  des  Monnier, 
gravés  par  Chevin,  Best,  Leloir,  Andrew,  La¬ 
coste,  Porret,  et  de  tant  d’autres,  aux  ébauches 
des  auteurs  inconnus  desxveet  xvie  siècles.  Au¬ 
jourd’hui  la  gravure  sur  bois  rivalise  de  beauté 
et  de  finesse  avec  celle  sur  acier ,  et  les  éditions 
illustrées  par  les  dessinateurs  et  les  graveurs  ci- 
dessus  nommés  attestent  les  progrès  rapides  d’un 
art  qui  ôtait  très  peu  employé  autrefois,  et  qui  se 
trouve  maintenant  faire  partie  indispensable  de 
toute  belle  édition,  même  à  bon  marché. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  les  éditeurs 
anglais  ont  adopté  ce  mode  d’illustrer  les  livres, 
aussi  la  gravure  sur  bois  est-elle  arrivée  en  An¬ 
gleterre  à  un  rare  degré  de  perfection.  Ce  n’est 
guère  que  depuis  une  vingtaine  d’années  que  ce 
mode  a  été  employé  en  France  avec  quelque  suc¬ 
cès,  et  ce  fut  un  des  premiers  artistes  de  Londres, 
M.  Thompson,  qui  y  apporta  cet  art.  Mais,  de¬ 
puis  cette  époque,  nos  gravures  ne  souffrent  plus 
de  la  comparaison  avec  celles  d’Angleterre,  et, 
vu  l’émulation  qui  s’est  emparée  des  artistes  fran¬ 
çais,  il  faut  espérer  que  nous  les  surpasserons. 

La  gravure  sur  bois  ne  sert  pas  seulement  à 
l’illustration  des  livres;  outre  qu’elle  s’emploie 
depuis  long-temps  pour  l’impression  des  toiles  et 
du  papier  de  tenture  (*),  elle  s’exécute  aussi  pour 


(*)  Pour  ces  deux  parties  la  confection  des  planches 
est  plutôt  un  métier  qu’un  art.  Le  dessinateur  prépare 
tellement  le  travail  qu’il  ne  reste  qu’une  opération  pure¬ 
ment  manuelle. 
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line  partie  que  l’on  appelle  Dominoierie,  dessins 
et  gravures  communs,  représentant  des  batailles, 
des  généraux,  des  sujets  de  piété  ou  d’histoire, 
L’impression  de  ces  grandes  planches  se  fait  par 
une  presse  typographique  ordinaire,  et  beaucoup 
contiennent,  en  caractères  d’imprimerie,  l'expli¬ 
cation  de  ce  qu’elles  représentent. 

On  emploie  pour  la  gravure  sur  bois  du  buis, 
du  poirier,  du  pommier  et  du  cormier.  Le  pre¬ 
mier  bois  n’est  en  usage  que  pour  les  dessins 
soignés,  les  autres  sont  travaillés  pour  la  domi- 
noterie ,  les  étoffes  et  le  papier  de  tenture.  On 
grave  également  sur  le  bois  les  gros  caractères 
pour  affiches. 

Toutes  les  planches  gravées  qui  s’intercalent 
dans  des  caractères  mobiles  doivent  en  avoir  la 
hauteur. 


